(BnF 


Gallica 


Causes célèbres politiques 
depuis le 16 ème siècle 
jusqu'à nos jours par Sir Paul 

Robert 


Source gallica.bnf.fr/ Bibliothèque nationale de France 



(BnF 


Gallica 


I Raban, Louis-François (1795-1870). Causes célèbres politiques 
depuis le 16ènne siècle jusqu'à nos jours par Sir Paul Robert. 1846. 

1 / Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart 
des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le 
domaine public provenant des collections de la BnF. Leur 
réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet 
1978 : 

- La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et 
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment 
du maintien de la mention de source. 

- La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait 
l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la 
revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de 
fourniture de service. 

CLIQUER ICI POUR ACCÉDER AUX TARIFS ET À L7\ LICENCE 


2 / Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de 
l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes 
publiques. 

3 / Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation 
particulier. Il s'agit : 

- des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur 
appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés, 
sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable 
du titulaire des droits. 

- des reproductions de documents conservés dans les 
bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont 
signalés par la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque 
municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à 
s'informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de 
réutilisation. 


4 / Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le 
producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du 
code de la propriété intellectuelle. 

5 / Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica 
sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans 
un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la 
conformité de son projet avec le droit de ce pays. 

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions 
d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en 
matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces 
dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue par 
la loi du 17 juillet 1978. 

7 / Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 





Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 


























































U 




"if 






f 


«. * 










1* * ■ * >»'.- %* . » ' ' ü • «r • ’. • " 

Iv*' J ^ ^r.T* «v. ' 

t/' . _.jfl 1 I 

lÆBSaÆ^BÊiu lStm '*£i -i 


“r*! 


--T i -r.: 


i;^ ‘ 


”» .‘Tj 


j'wSi 


l^.-wti 




«T >‘ • •■' 

P».gf _, . 


I 


» •- .* 




k ‘ ■ 

P' \ * A _ “ . 


rT . 


Iw I. 


.•t 




7? 


r^n; 

% 






rv 

aç. ;<• ^ 


A » 


- » 




“l'.Ÿ 




,i- 


L”*î 




£J* ■''' 

h W / » 


’i.. 


fit 


'l\ 


I ». A i* 


»> \ 


. OS^«Y'> ^ 

^. A 4 




>1 ’ V 


:ÙrÆ' 


f/.l 


JJ 


fspi^-' ivlc^ 


I r^. - 




> 1] 




Ll-r 


fr7î- 


^A*,♦ 


’ix 


?■ ^ .< 






ok 




•« ^ 


* • Y 
f nV* 


.i; 


Efe 


#t|l 


-'■ <c, 




# •» 


•t ♦* 


k*'l 


r<t 11 


I 


^ -TM .. 

A ér 


I' 


-t- 


^1 


■ F A *. -Il ■ 


^/^^f 


k. 


TTk «( 




I* * ' 


V. 


»^e 




ri 

,»r A 


ii* 


. 

J H 






r_çj 


>.!•¥ 


ri?* 


♦ "V 

TrY 


f 




'lis 


1A 


Ki 


X- 










'•w 


fi 


« ' I 




> V 


.O r 


' V^ -^' 




r^’ 

€ r- 




<•1 & ^ ^ 4 


■ * m 

,* t ». ' •'V \*/ . - *?■■ ’-'««*• ■ Km»' 

■^M^rJd:--^ 1-^ 


JÀ 


1\ 


* / « 1 . 

T ' . .5 

Iïm: K- '^■ J 


AI*- 

. f 


41 




V « 


ÏA« 





































è' 


1- Tl -- 


'W 



% 




*- 

C!jLT 7S3S SÉLâSB.3S 





Âm 


h 







•i 





























L 

r 

m 

^ J 


ty 

I 

‘ 1 ^- 


O 


■ 


« 




> 


* 


f 




I e 


r 


▼ 


<». 


> J 





't* 


f 


I* 




0 



I> 


4 




I 


1 


e 

4 






•# 


^jai|>» de Lacour el compi rue Sl-Ujaeinilic-Sl-Micijul, 3 


1 


« 














































\ 

CAUSES CÉLÈBRES 

« 

POLITIQUES 


DKlfiS 


le 16'°" siècle jusqu'à nos Jours, 


SiH FÆ.WfM, HOBEMiV. 



PARIS. 

AU BUREAU DES l'ITBUCATlOKS HISTORIQUES, 

D. CA VAILLES, ÉÜITEUU , 

Quai de l'Ecole, 18, 

184C 




'Stz -d. ^e.TVf'is. 'lo^fhSé- 



























cns GeLKKIIES 


POLITIQl 


71 O 



lh']»iiis Ift st'izifMHi' sUiclc Jushii’h nos joiips. 




CONSPIRATION DU MARÉCHAL DE BIRON. 

(■« 02 .) 


I/liisloire (lu maréchal île iViroii est Piin des exemples les 
[dus méiiiorables de la rapidité avec laquelle un homme, 
alors même qu’il est doué de grandes et brillantes qualités , 
peut être poussé de la [)lus hcrok|ue fidélité à la trahison, 
quand il se laisse doniiner par l’orgueil et l’ambition. 

(iharles de Gontaut de Biron, fils d’Armand de Gontaut, 
seigneur et baron de Biron , était né en son grand- 

père avait été tué â la bataille de Saiul-Qucntiu ; son père , 
grand-maître de l’artillerie, maréchal de France, après avoir 
iailli être une des victimes de la Saint-Barthélemv, avait 
embrassé avec ardeur la cause de Henri IV. 

I.’éducation du jeune de Biroii lut ce qu’était alors celle 
des grands seigneurs, c’est-à-ilire toute guerrière. Bien 
jeune encore, il fit ses [U'eniières armes sous les ordres de; 
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son jjèro, lors île rexitéilltiuii de Gujeritie, et il montra tout 
d’abord un si grand courage, une intelligence si prodi¬ 
gieuse de Tari de la guerre, i)uc l’on put prévoir à quelles 
hautes destinées il serait un jour appelé, (loniine son père, 
il s’attacha au sort de Henri de ^avarre, condiattit sous 
ses ordres, se couvrit de gloire aux journées d’Arques cl 
d’ivry, aux sièges de Rouen et de l‘aris, et bientôt son nom 
tnt proclamé par le peuple et par l’armée comme étant 
celui d’un des plus grands capitaines de ce temits. 

I.,cs talents et le dévoiiemetU de Riron étaient dignement 
appréciés par Henri IV qni, devenu roi de Fi'ance, en tif 
son ami et le combla de biens et d’honneurs: Biron devint 
successivement maréchal de camp, lieutenant-général, ami¬ 
ral de France , pnisenliu marécVial de France et gouverneur 
de Bourgogne , en même temps que sa liai'onnic était érigée 
eu duché. « G’est un homme, disait de fui lleiiri IV, que je 
montre avec avantage à mes amis et à mes ennemis, » 

Par malheur, Biron, ainsi que nous l’avons dit, n’avait 
que les qualités de l’homme de giiei're ; celles de l’homme 
politique lui manquaient enlièremcnt : il avait un amour- 
propre excessif, manquait de jtrndence, et il avait une si Jiaitte 
idée de sou mérite, qu’il regardait les faveurs et l’amitié 
de sou roi comme de trop faibles récompenses. Fa paix 
ayant été proclamée, et Biron ne pouvant pins trouver dans 
les coinbals un aliment à son activité, il eu vint à se per¬ 
suader qu’il II trône seul était digne do lui ; pour l’obtenir, Il 
UC craignit [lasde trahir sou pays, de traiter avec l’Fspagne, 
et de s’engager a livrer à l’étranger un tiers de la France, sa 
patrie, à condition qu’il eu sci’ail reconnu le souverain, et 
que la main d’une des tilles du duc de Savi»ie lui serait ac¬ 
cordée. 

Biron avait alors pour corilident nu gentilhomme nomme 
ijaliii; ce dei’mer dévoila tome la conspiralion au roi. tbi lui 
demaufla des preuves; il dérobii adroitenu’iil au itiarécluil 
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une l'oiile titi papiers [Uirmi Icsijneh sc trouvait le traité de 
hiroii avec l’Rspagtic, la correspondance qui avait eu Heu à 
CO sujet, et II remit le tout à Henri, l.e roi assetnhia aussitôt 
son conseil, etl’on reconnut la nécessite de s’assurer de la per¬ 
sonne du maréchal qui était alors en lîonrgogne. Mandé [lar 
son souverain à Fontaiuchleau , oîi la cour se trouvait, ïîiron 
s’y présenta avec assurance. I^e roi cpii voulait le sauver mit 
tout en œuvre pour obtenir l’aveu sincère d’un crime (ju’il 
voulait pardonner ; mais loin d’avouer ses torts, le maréchal 
s’emporta en menaces contre ses accusateurs, et comme Henri 
insistait, il s’écria avec fiei'té : « Sire, e’est trop pousser un 
homme do bien 1 » 

IjC lendemain, le roi, après avoir joué avec le maréchal 
jus(pi’à minuit, le prit de nonvean à part cl renouvela ses 
ellbrts pour obtenir un aveu. 

« 11 l’interpella eneore un coup, dit un auteur du tcnq>s, 
» de lui donner le contentement qu’il sut [lar sa bouche 
» (;e dont, à son grand regret, il était trop éclairci ; 
» d’ailleurs, l’assurant de sa grâce et bonté, quelque chose 
» (jn’il eût commise contre lui, le confessant librement, îl 
i> le couvrirait du manteau de sa protection. A quoi ledit 
» sieur maréchal anirma qu’il n’avait rien à dire, n’étant 
)> jias venu vers sa majesté pour se justifier, mais la snp- 
)» plier seulement de lui dire qui étaient ses ennemis, 
»> ])Onr lui en demander justice on se la faire süi-mème. Le roi 
» le refusa et lui dit: .le vois bien que je u’a[)prendrai rien 
<> de vous. Je m’en vais voir le comte d’Auvergne pour es- 
» saver d'on savoir davantage. 

' ■ C' 

n Le roi j-entra encore dans sa chambre, orilonna h tous 
» de SC retirer et dit : Adieu, baron de Biron; vous savez 

ce que je vous ai dit. » 

An moment oi'i le maréchal franchissait la porte et entrait 
dans rantirliainbre, Vilry, ca[»itaim’ fies gardes, s’apjiro- 
cha . el pfirtaiit la main gauche à la rlroite de Biron , peu- 
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(hint que «le la tiiairi ileoile- il saisissall son éiiée, il ilil 
.MoJifioiu', le lül m’a cüitimandé de lui rendre cojiitile de 
votre personne; baillez votre épée. “ Tu railles, Vilrv , 
«lit le mavéclial fort éloniié. — Non , inonsieitr le niarcdial; 
j’obéis au rot, et c’est en son nom que je vous demande 
votre épée. —lié! re[>rll Biron, laisse, je te prie, (jue je 
parle au roi. — tiela ne se peut, monsieur; le roi est re¬ 
tiré. Alors le maréchal remit son épée à Vitry en s’écriant; 
. lA »ioo épée (jui a tant fait de bons tten'kes! 

Après être demeuré pendant ([uel(jnes jours sous la garde 
de Viliy, demandant inutiletncnt à voir le roî et |)roteslant 
«le son innocence , Biron fut conduit à la Bastille, et il fut 
enjoint au parlement de lui faire son procès. 

Kn présence des pièces livrées au roi jiar I.afin , l’issue de 
ce procès ne jionvail être «lonteiise; aussi, la famille en¬ 
tière de Birou, au lieu de songer à le défendre, ne cher¬ 
cha-t-el!e qu’à le sauver en implorant la pitié de Henri. Le 
lo jnin, le roi étant dans la grande galerie du château de 
Saint-Maur-des-Foasés , entouré d’une partie de sa cour, 
M. do La Force, fi'èrc du maréchal, accompagné de sa fa¬ 
mille éplorée , vint sc jeter a ses pieds ; 

«Sire, dil-il, j’ai toujours cru que votre majesté rece¬ 
vrait nos très Innnhles respects eu bonne part ; c’est poiir- 
(inoi nous venons nous jeter à vos pieds, aecom|>agnés des 
vœux de plus de cent mille hommes , vos très humbles et 
très obéissants serviteurs, jioiir implorer votre miséricorde, 
non pour vous demander justice pour ce pauvre misérable. 
Bien veut tpie nous pardonnions à ceux qui nous ont oircii- 
sés , comme nous désirons qn’il nous |)arJotme ; les hom¬ 
mes lie vous ont point mis la eoiiroimc sur la tète, c’est lui 
seul qui vous l’a doimée; les rois ne peuvent mieux mon- 
Irer leur gi-aiidenr qu’on usant de clémence, sire;,je ne 
veux piiinl me jeter aux extrémités, sinon, qu’en siippliaid 
\ulre majesté de lui sauvei' la \ie, cl le mettre en tel lieu 
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(ju’il vous |iliiira. Que maudite soit raml/ition qui l’a [Hiussé 
:i cela, et la vanité de se iiioutcei" nécessaire à tout le 
monde. Vous avez pardonné à plusieurs qui vous avalent 
davantage offensé , sire , ne veuillez point nous noter d’in¬ 
famie, et nous mettre en proie à une honte perpétuelle (pii 
durerait à jamais....a 

Kn finissant ce discours, M. de La Force se prosterna de 
nouveau , ainsi que tous lesmenilires de sa famille, qui l’ac* 
conipagnaient. Le roi leur ordonna avec honlé Je se relever,, 
et il répondit : 

« J’ai toujours reçu les requêtes des amis du sieur de lÜ- 
ron en bonne part, ne faisant pas comme mes prédécesseurs, 
qiiÎTj’ojfi jamais voulu que non seulement les amis et pa- 
rtmls des coupables parlassent pour eu.\, mais non [tas même 
les [lèrcs et les mères, ni les frères, .(amais le roi François 
ne voulut cpie la femme de mon oncle , le prince de Gondé , 
lui demandât pardon. Quant à la clémence dont vous voulez 
(pic j’use euvers le sieur de Biron , ce ne serait miséricorde , 
mais cruauté ; s’il n’y allait (|uc démon intérêt |)articulicr , 
je lui [lai’donncrais, comme je lui pardonne de grand cœur ; 
mais il y va de mon état*-, au(|uel je dois beaucoup , et de 
mes enfants, que j’ai mis au monde, car ils me le pour¬ 
raient rejiroclicr, et tout mou royaume. Je laissej-ai faire le 
cours de justice , et vous vcitoz le jugement qui en sera 
donné. J’apjiorlerai ce que je pourrai à son innocence; je 
vous permets d’y faire ce que vous pourrez... 

» Quant à la note d'infamie, il n’y en a que pour lui ; le 
connétable de Sainl-Pol , de qtiî je viens, le duc de i\e- 
mours, de qui j'ai liérilé, ont-ils moins laissé d’honneur h 
leur postérité? Le [uiiice de Coridé, mou oncle, n’eùt-il pas 
eu la tète tranchée le lendemain , si le roi de France ne fut 
iiinrl? Voilà poiir([Uüi vous autres, qui êtes ])arents du sieur 
de Biron , u’aurez aucune honte, [ituirvu ([ne vous contimiiez 
en vos fidélités, eomim' je m'en assure, et tant .s’en faut 
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ijiK! je venille ôtei' vos eluu’jies, (|uc sMl eu veuait de tiou- 
velles , je vous les tiouncrais.... 

n .Hai plus (ie regi-e1 à sa faute que vous-nienvcs ; tuais 
avoir cutre[>ris contre son bienfaiteur, cela ne se iteul siqt- 
porter... « 

bc luaroclial (jui avait jusque là conservé beaucoup d’es- 
pératice, ayant appris le peu de succès de la déiuarcbe faite 
jiar sa famille, commença à perdre sa sécurité, et ayant 
remarqué que , depuis cette démarche, on n'eutrait daiïs sa 
chambre que sans armes , et tjii’oii le servait avec des cou- 
Ieaux sans pointe, il s’écria avec indiguation : OA.' Je vo/g 
A/en ffit’oH veut me faire tenir le chemin de la Grève! Il se 
tléclda alors à invoquer la clémence du roi, et il lui écrivit 
une longue lettre où l’on rcmartiuc particulièrement les pas¬ 
sages suivants. 

« Sire, entre les perfections (jui accompagnent la gran¬ 
deur de l>ieu,sa miséricorde pavait par dessus toutes : celte 
miséricorde vous a été communiquée comme fils aîné de son 
Kglisc.ct vous avez jusqtfici ménagé divinement le sang de 
vos ennemis. Or, sire, si jamais votre majesté , de qui la clé¬ 
mence a toujours signalé la victoire de votre épée, désire de 
rendre mémorable sa bonté par une seule grâce, c’est main¬ 
tenant qu’elle pont paraître, en donnant la vie et la liberté 
à son serviteur, à (jui la naissance et la fortune avaient pro¬ 
mis une pins bonorabic mort que celle qui le menace, dette 
promesse de mon destin , sire , qui voulait (pic mes joiu's fus¬ 
sent sacriüés a votre service, s’en va être liontcuscment vio¬ 
lée, St votre miséricorde ne s’y 0])[)0sc... 

» Je suis votre créature, sire, élevée et nourrie avec lioîi- 
ncur à la guerre par votre libéralité et vos evemplcs; car, 
de inarécbal de camji vous m’avez fait maréchal de Franco : 
de baron, duc; et de siin[ile soldat, m’avez rendu capitaine. 
Vos combats et vos balailles ont été mes écoles , où , eu 

m 

vous obéissant rouiiue mou roi , j’ai appris à cominatider 
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les antiTS. Ne smUIVez |)as, sire, une oeviisiuii si luiséralite , 
et laissez-iuüi vivi'C pouv imuirii* au mil ion «l’inio aemée , 
soi'vaut (i’oxompie d’hoiiimc de giieiTO qui eoinhat pour 
sou prince, et non d’un gentillionime nialhcurcux que li' 
s(q)[)lice défait au milieu d’un peuple ardetit à la ciiriosilé 
des speclaelcs, et impatient eu l’attciite de la mort des cri- 
miiiets. 

» Que ma vie, sii’c, tinisse an même lieudii j’ai arcou- 
Inmé de l'épandi'e mon sang pour votre service, et |)eranot- 
lez que relui <;ui m’est resté de (rente—deux plaies que j’ai 
reçufs eti vous suivant et imitant votre courage, soit emajre 
répautlu jjour la conse^^alion et accroissement de votre em¬ 
pire , et que je reconnaisse la gnice que vous m’avez faite de 
me laisser la vie... 

» IjaisseZ'Vons toucher, sire, a mes suupii's, et détournez, 
de votre règne ce prodige de fortune, (jn’mi nuiréclial di* 
Krance serve tle funeste spectacle aux Français... Voyez cette 
lettre de l’fpil que Dieu a accoutumé de voir les larrncs des 
|)écliours repentants, et sni-montcz votre juste coniTOux pour 
iddnire cette victoire en la grâce que je vous demande. » 

Le roi ne répondit point à cette sujiprupie, et rinslruclion 
se continua. Lorsiju’elle fut terminée, le goiiverneur de 
Paris, ayant reçu l’ordre de conduire le maréchal au par¬ 
lement, SC présenta dans sa chamhre à cinij heures du ma¬ 
lin ; il dit au prisonnier que la cour était assemlilée sons la 
présidence de M. te chancelier, et que l’on n’attendait plus 
(jne sa présence. 

lîiron s’haliilla aussitôt sans proférer une parole ; il monta 
eu carrosse à la porte de la Bastille, et fut conduit, par l’Ai- 
senal, au liord de la rivière où l’atlemlait nu hateau cou¬ 
vert, dans k*<|iiel il enli’a avec MM. de Moiitigny et de \ ilr\. 
Bientôt ce liateau arriva au pied" du Palais, et le maréchal 
fut introduit djins la vaste enceinte oii siégeaient ses juges , 
au aomhre de cent onze. On le lit asseoir sur la sellette des- 
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tiiu'e* aux ai‘C(ist's , el Pun jiroriMla à sou iritt‘n'o|îatoire ; mais 
comme le cliaticelier avait la voix iiti peu basse, Hiroii, dès 
les preniières (jucstions, se leva et transporta iHl-inèmc son 
slépc près de l’esli’.ido, en disant : Pardonnez-moi , n»on- 
Menr, si je m'advance ; je ne nous enlends pas, si ne partez 
plus haut. 

I/interrogatoire tcnniné, le greffier donna lecture des cinq 
chefs d’accusation poidés contre le maréchal, pour haute trahi¬ 
son , lèse-majesté , etc. Hiron écouta cette lecture avec le 
j)ins grand calme; des qn’elle fnt terminée, üdit dhnievoix 
liante et lernie : 

« Si j’ai commis ipielqne faute, le roi me l’a pardonnée 
à Lyon, et il ne vous appartient pas d’en connaître. .ïe n’al 
[mint ohtenu de letti'cs d’aholition , il est vrai, mais c’est une 
formalité dont l’omission ne peut mettre lîiron en danger; 
c’était au roi à me tes taire expédier, l.e projet de traité qui 
sert de hase à l’accusation est de ma main, j’en conviens , 
mais, la date on est anlérienrc an voyage de Lyon. Une 
lettre adressée à t-alin, dont vous admettez le témoignage 
contre moi, hien qu’il aitété mon complice, peut seule sen irde 
prétexte à l’accusation ; mais cette lettre même démontre que 
j’ai renoncé à mes extravagants projets, car on y lit; «Puis¬ 
qu’il a pin à Ihcn de donner un fils au roi, je ne veux plus 
songer à toutes ces vanités, ainsi ne faites faute de revenir. » 

» ilon malheur a cette consolation, messieurs, qu’aucun 
(le vous n’ignore les services que j’ai rendus an roi et à 
l’Ktatije vous ai rétablis, incssicui’s, sur les fleurs delysd’ofi 
les saturnales de la IJgne vous avaient chassés, (ie corps qui 
dépend de vous aujourd’hui, n’a rien qui n’ait saigné pour 
vous; celte main, qui a écrit ces lettres produites contre moi, 
a fait tout le contraire de ce qu’elle écrivait. Il est vrai, j’ai 
écrit, j’ai pensé, j’ai dît, j’ai parlé plus que je devais faire ; 
mais on est la loi qui punit de mort la légèreté de la langue 
et le monvement de la |Hmspe? Ne ponvais-je pas desservir le 
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ivb e»i AHglelon-ti et en Suisse'' *;e[>eibiîinl j'ai été irréju-o- 
eliiiiile dans fos deux ambassades; cl si vous eotisitlérei’. avec 
([iicl collège je suis venu, dans <juel étal j’ai !; 
de Itouimwnc, vous l'CConuaUroz )a conliance d’un homme 

C? O ^ 

qui compte sur la parole de son roi, et la lidélilé d’un sujet 
bien éloigné de se rendre souverain dans son gouvernement. 
Assure tle mon pardon , je disais en moi-mème : le roi con¬ 
naît trop le fond de mon cœur pour soup<;onner ma lidélité ; 
(jiic s’il ne m’a donne la vie que pour me laire mom ir, un 
tel piticédé n’est pas digne de sa grande âme. et ne peut lui 
èti-e inspire que par les ennemis de sa gloire et les miens ; 
j’ai voulu mal faire, mais ma volonté n'a point passé les 
bornes d’une première jienséc enveloppée dans les nuages de la 
colère et du dépit; et ce serait chose hieii dure que ce fut par 
moi qu’on commençât à punir les pensées; serais-je le seul 
en l'rance qui n’éprouvât point la clémence du roi'? 

» La reine d’Angleterre rn’a dit que si le comte d’Lssex 
eut demandé pardon il l’eût ohlemi. Le comtc-était coupa¬ 
ble, et moi je suis iimoccntî llcmâ peul-iJ avoir ouhlicmes 
services? Ne se souvient-il [iliis du siège d’Amiens, oii il m’a 
vu tant de fois couvertde léu et de plomb ! Il ne' m’a jamais 
aimé que tant qii’il a cru que je lui étais nécessaire; il éteint 
le flambeau en mon sang après qu’il s’en est servi. Mon jièi’c 
a soulfert la mort pour lui mettre la coui'ouue sur la tète : 
j’ai reçu quarante blessures pour la mainleMir; et pour ré- 
comjjeusc, il m’abat la tète des épaules, (7est à vous, mes- 
.slcnrs, d’cmpèclier une irijusllce qui iléslionorerail sou 
j'ègiie, et debil conserver un bon serviteur et an [-oi d’Lspa- 
gne un grand ennemi. »> 

Le iliscoms lejininé, le maiéciial fut reconduit à la Itas- 
tille parle inèiiie chemin et avec les mêmes précautions qu’il 
en avait été e.vtrait. H paraissait lies satisfait de ce qu’il avait 
dit, et de rimpression que ses paroles semblaient avoir pro- 
fluitesur l’auditoire, qiioiipi’îl ne se fît pas illusion sur les 
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scnlitiicub du clianceliei*. (ie doniier, en ellut, ajU’ès le dé- 
l)art ilti V Accusé, avait |)rls ta parolü pour soutenir l’accitsa- 
tîon , cl il s’était eflbrcé de démontrer que des considérations 
personnelles, quelle qu’en fût l’importance, ne devaient pas 
lalrc taire la consoience des juges, et arraclier le coupable à 
une condanination inériiée. L’arrêt fut ensuite prononcé ; il 
déclarait Biron coupable du crime de lèse-majesté, d’atten¬ 
tat à la personne du roi, et le condamnait à avoir la tête tran¬ 
chée en place de Grève. 

Le jour lixé pour rcxécution, le chancelier, M. de Sillery 
et trois inailres des requêtes arrivèrent à la Bastille, suivis 
des audienciers et des huissiers. Gomme ils traversaient U 
cour, la femme du concierge de la Bastille. nomme Biuni- 
guy, qui les accompagnait, se prit à pleurer et à pousser des 
gémissements. A ce liruit, fiicoii s’approcha des barreaux de 
sa fenêtre, cl voyant de quoi il s’agissait il s’écria : «Quelle 
injustice! faire mourir un homme imioccnl!.., Monsieur le 
chancelier, venez-vous me prononcer la mort?... Je suis in¬ 
nocent de ce dont on ni’accuse, » 

Le chancelier passa sans répondre et sans lever la tête ; 
puis il ordonna que l’on conduisît le condamné à la chapelle, 
laquelle était sllnéc au-dessous de la chambre ([u’occiipail 
le mai'échal. Biron s’emporta alors , et pendant une heure il 
ne fit entendre que cris, menaces et iiuprécatlous. 

«Quoi, monsieur! dit-il, avec véhémence, lorsque le 
chancelier arriva près de lui, vous (|ui avez le visage d’un 
homme de bien, avez souffert que j’aie été si misérable¬ 
ment condamné?... Ah! monsieur, si vous n’eussiez témoi¬ 
gné (levant ces messieurs que le roi voulait ma fiiort, ils ne 
m’auraient pas ainsi condamné.... Monsieur! monsieur! 
vous avez pu empêcher ce mal et-vous ne l’avez pas lait! 
Vous en répoudrez devant Bien!... Oui, jnonsietir, devant 
lui, ou je vous appelle dans l’an, et tous les juges qui 
m’ont condamné. » 
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Kii parlant ainsi, 1! frappait rudement sur les liras du chaii 


« Ah! s'écria-t-il encore, que le roi fait aiiiounnini de 
hieii au roi d’Kspagnc de lui ùtcr un si jîrand ennemi que 
moi ! » 

Enfin il parut se calmer un peu. l^e chancelier saisit cet 
instant pour l’inviter à ne plus penser ([u’à Dieu et à l’éter¬ 
nité, cl il lui demanda , de la part dn roi, de faire remise 
de son ordre. Biron le tira de sa poche, roulé dans son cordon 
bleu, car il ne l’avait point porté au con depuis son arresta¬ 
tion , et il dit en le remettant ; 

« Le voici, monsieur ; je jure ma part de paradis que je 
n’ai jamais contrevenu auv statuts de l’ordre, m 

Se tournant ensuite vers un docteur nommé Garnier, ipji 
avait été envoyé près de lui avec le curé de Saint-Mcolas* 
des-Ghamps, pour lut offrir les consolations de la religion , il 
reprit : 

M.le n’avais pas alfaire de vous, monsieur, et vous ne 
serez pas en peine de me confesser, Ge que je dis ici tout 
haut est ma confession. Il y a huit jours que je me confesse 
tous les jours; meme la nuit dernière, je voyais les cieux 
ouverts, et me semblait tpic Dieu me tendait les bras. Kl 
rn’oiil dit mes gardes ce matin i[ue je criais toute nuit. » 
Buis récriminant tle nouveau contre Lalin qui l’avfpl 
trahi ; 

« Quoi ! s’écria-t-il, le roi ne permetlra-t-il pas à mes 
frères de faire faire te procès à ce mécliaul? Bar le Dieu vi¬ 
vant et ma part de [taratlis! ce méchant et déloyal m’a 
|ierdu, ut je perds ma vie pour sauver la sienne, n 

w II proférait cos paroles de telle façon , dit un auteur de 
ce temps, qu’il semblait qu’il haranguait à la tète d’une 
armée an moment <l’ontrer au combat. » 

Gomme Je chancelier se retirait, Biron demanda de n'ètrc 
pas lié [uir le bourreau, ce qui lui fut accordé. Le greflicr 
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alors s’appi'oehajit de lui : — «Monsieur, lui tlil-ü, je dois 
vous lire votre arrêt, et 11 est nécessaire (jue vous fassiez 
acte d’hiunüitc. — Je le veux hieu, ition arni, répondit le 
maréchal; que vnix-lu que je fasse*? — Il faut vous mettre 


a genoux.» 


Il s’îip[)i'Oclia aussitôt <le l’autel sur lequel il s’appuya 
du coude, tenant son chapeau à la main, cl il mit le ge¬ 
nou liroit en terre. Il écouta d’abord avec calme la lecture 
que faisait le greflicr; mais en entendant ces mots ; Pour 
(H'oir (menfé aux jourx du roi, il rinterrompit, Ceki ctil 
faux, dit-il d’une voix forte, niez ceUi. Plus loin, le gref- 
fic!' lisant le passage epti ordonnait que l’cvécution eut lieu 
àladrève, il rinterrompit de nouveau en s’écriant : « Quoi ! 
ntni en (irèi'c' — (hi y a pourvu , répondit le greffier; ce 
sera céans ; le roi vous hiil cette grâce. — Quelle ffrdce !*> (it-il 
avec dédain, Eufhi, lorsque le grcirtor en vint à l’article qni 
déclarait tous ses liiens confisqués et le duché de Iliron l'éuiii 
h la couronne, il dit encore : «l.e roi se veut-il enrichir de 
ma pauvreté*? J.a terre tic Jîiroii ne jient être eotjfisqitéc; je 
ne la possédais [loint par siiccession, mais par substitution. 
Kt rues frères, (jne fcraietit-ils'?... Le j*oi sc devrait conten¬ 
ter de ma vie. » 

(lepcmlant récbafand avait été drossé à rtme tics extrénii- 
tés de la cour : Il était, dit rantciir tpie nous avons déj!'» 
cité, haut de cinq pieds, sans aucune parure, et rccfivlle mise 
au pied, A cim[ heures, le greffier dit an maréchal qu’il 
était temps de tloscendre. lïiron descendit d’un pas forjtie, 
et il s’avança résolument ii travers les gai'des, les olHciers et 
les magistrats qui remplissaient la cour. Arrivé nu pied de 
récheile, 11 jeta sou chapeau, s’agenouilla cl lit une conrle 
jtrière, puis il monta sur réchafaiid et il ôta son pourpoint 
en déclariint de nouveau, à liante voix, qu'à la vérité il avaii 
failli ; mais que jamais il n’avait eu la ]iensée d’atlentér à la 
pei’soiinc du rui. Api'èsavfui’ reçu I alisolntmii du pretre ipu 
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, il sü Uiuriia verà lus soldai» rjiii gardaiuiil la [toi'lo 
principale, et s’écria; «AU! tpie ]e voudrais Idoti {pie quel- 
<pi’un de vous me donnàl d’une moiis<jiietade aii travers du 
corps! » Le greflicr lui <lit alors qu’il fallait lire l’arrêt, — 
«Je l’ai déjîi otiï en la chapelle, répondit le cdiidaniné. — 
Monsieur, je dois le lire ici de recUcl, — lâs donc, lis ! » 

Celte seconde lecture terminée, il se Uanda lui-mèmcles 
yeux et se mit à genoux {wur recevoir le coup mortel ; mais 
se ravisant tout à coup , il arracha le mouchoir , et jeta un 
regard menaçant sur le hourreau qui s’avançait pour lui lier 
les mains et lui coujier les cheveux. « Que l’on ne m’approche 
jias, s’écria-t-il alot's en se relevant vivement, je ne le souf¬ 
frirai point... et si l’on me met en fougue, j’étranglerai la 
moitié de ce qui est ici. » Sur {aquelie parole, dit l’auteur 
cité plus haut, U se ctf. tel qui portait une épée « son enté , 
qui re'jardait à la innntee, prêt ti se sauver de frdqeur. 

Toutefois, le maréchal se calma promptement, et ayant 
aperçu M. lîaranton ipii l’avait gardé durant sa cajitivilé , il 
le pi’ia de venir ù lui pour lui handei'les yeux et lui retrous¬ 
ser les cheveux, ce (pu fut fait à rinstant. 

« Dépêche! dépêche! dit alors le maréchal au bourreau. 
— Monsiour , répondit celui-ci, il laiit dii'O votre in um- 
n«s. » A peine avait-il prononcé ces mots, qu’il saisit l’épée 
ipie lui prc-scnlait son valet, cl d’un coup si l'apidc {pi’on lu: 
vit point passer la lame , il lit voler jusqu’au milieu de la 
cour la tête du condamné, <pn fut ensuite rapportée et expo¬ 
sée sur l’échafaud. Le corps , immcdiatemciil couvert d’un 
dra|i noirci hlanc, fut enterré le soir même dans l’église 
vSaînt-Panl. 

Ainsi périt, le juillet ItiD'î, cet lioiume (pieson cou¬ 
rage avait jdacé si haut, of ipie sa folle amliitiou devait 
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« Il était de taille médiocre, ditl’historien .\lczcrai, et de 
CH*rpnleure giTisse , avait le poil noir, comuieiu;aiit ;i grisim- 
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nci‘, la [►bj'îjiouotiiîe l'iinestc, laeoiiversatioii rufie , les yeux 
cnfotïC(?s, la tète petite et sans doute mal g^ariiic de cervelle. 
Ses desseins extravagants, sa conduite étourdie , et la folle 
passion (|u’il avait pour le jeu (car il perdit ett un au plus 
«le cinquante mille écus) en étaient des marques certaines, m 
B iron, «pioi qu’en dise l’histoi'ien, avait bien mérité sa ré¬ 
putation d’habile et vaillant général, et sou iiotn sera toii- 
. jours, à juste titre , placé parmi cc,«ix des plus grands capi¬ 
taines du seizième siècle. 
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Déjà Henri IV avait écimj»[Ki div-sept fois aux poignards 
des assassins; plusieurs de ces fanatiques avaient payé de la 
vie leurs lioupaldes tentatives, et la mort de deux d’entre eux, 
Pierre Rarricrc et Jean (diâtcl, avait été précédée des plus 
cruels tourments. Mais cela n’avait en pour résultat que 
d’augmenter l’ardeur du liideux fanatisme qui avait survécu 
aux dernières guerres de religion , et de faire voir en pers¬ 
pective aux miséralilcs qui en étaient atteints , la palme du 
martyre pour prix du plus horrible crime. 

Te! était llavailtac, sous les coups duquel devait suc¬ 
comber ce prince. 

Fils d’un praticien fort pauvre, François Ravaillac na<|uîl 
à Augoulèmc en 1578. Il nioiitra dès son enfance beaucoup 
de dispositions pour la vie monastique, et après avoir suivi, 
pendant plusieurs années, la profession de son père, il entra 
chez les Feuillants, dont il prit l’habit. Mais ces religieux ne 
lardèrent pas à reeomialtre qu’il était atteint d’iine soi'te de 
démence dont les accès devenaient de plus en plus fréquents ; 
il avait des visions, et se livrait à mille extravagances. Après 
avoir vaiuenieiU tenté de le guérir, les religieux le renvoyé- 
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rciit. Il SC lit alors (naître d’école dans hi ville uîi il était né; 
mais son état nienlal ne s’améliora point : i'analisé, dès sa 
plus tendre jeunesse, par les sermons o.t les écrits des li¬ 
gueurs, il nonrrissail une Itainc violente contre le roi, dans 
lequel il ne voyait qu’un liuguenol ennemi du pays ; cl en 
proie à de IVéqnentes [lalhicmations , il lui semblait enten- 
(Ire les voix des saints martyrs (jui l’appelaient parmi cnx. 
Ce fut dans cette disposition d’esprit ([ii’il résolut de jioignar- 
der le roij et qii’Ü partit pour Paris, où l’appelait, en outre, 
les suites d’un procès qn’it avait gagné depuis Iongtern[>s an 
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«H semblait, dit M. (le Itnry dans son Histoire de Henri IV. 
ipie le roi eut épuisé toute sa bonne Iinmeur le jour du con- 
ronnement, IjC lendemain de cette cérémonie, IHnial 1010, 
il parut accablé de Irislesse, et a[)rès avoir entendu la messe 
et passé un très long tcm|>s en prières, il se mit plusieurs 
fois sur son lit; mais ne jmuvant dormir, il résolut,, pour se 
distraire, de se rendre à l’Arsenal, pour y visiter Sully, qui 
était indisposé, cl il ordonna (in’on préfiaràt sou carrosse. 
Ilienlùt il sortit accompagné des ducs d’Kpenioii et de .MonU 
bazon, du maréchal de l.,avardiu, de lîoquelaure, de .Mira¬ 
beau et de Liancourt, sou premier écuyer. Lorsqu’il fut hors 
du Louvre, il l'euvoya sa garde. Ix carrosse, <iui s’avauçail 
assez IcnleniLMil par la rue Saint-Houoré, se trouva arrêté an 
bout (le la rue de la Ferromierie , près de la fonlame des In¬ 
nocents, par un embarras de voitui’es. Les valets de pieiJ 
quillèrent alors le carrosse, les uns pour faire débarrasser le 
passage, les autres pour gagner la rue Siiirit-l)etii.s en [las¬ 
sant par le charnier des imioceuls. 

tic jour-là, dès le malin, Havaillac s’était posté à la [Kirte 
(lu Louvre, attendant l’occasion d’exécuter son criminel pro¬ 
jet. Ayant vn sortir le carrosse, il le suivit, puis, le \oyan( 
s’arrêter, il se lit jour à Iravei’S la foule, mil le [ûed sur un 
des rayons de la roue dcMlernère, du c(Mé où étail le roi, s’ap- 
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[)ii\a iriitiiî Miuili :>ui' lu jiortiüi'o, ot l’iintre il frajtpî) le. 
j’oi il’uii coiitoan à (totix traïiehanls, l.c iii'omicr coii[v [toi‘t;i 
entre ht deuxiètiie et la troisième côte ; il était inoi'lel ; im 
second coup ne produisit iprmic blessure légère. Le meui- 
trier en jvirta encore plusieurs autres, qui pénétrèrent dans 
l’nnc des manches du duc do Montha/on, lequel sV'tait eiii" 
[iressc de lever le bras pour garantir le roi. 

M .Je suis blessé! o s’écria Henri. Uavaillac, qui était de-* 
meure immobile près du cari'osse et le couteau à la main, 
fut arrêté siir-ie-cbamp cl conduit à l’hôlel tic Iletz, escorté 
par des archers qui eurent beaucoup de peine à empêcher le 
peuple de le mettre eu pièces, lün même temps, le roi était 
ramené au Louvre ; il expira en y arrivant. 

Les premières paroles que prononça lïavaillac lorsque le 
tumulte qui se faisait autour de lui lui permirent de se faire 
entendre, furent celles-ci : Le roi est-H mort? On lui ré- 
|)ondit qu’il u’avait aucun mal. — «('.cia m’étonne, l'epril- 
il, car je lui ai certainement donné nn mau vais coup, » l'üt, 
roiiimc rime des personnes présentes lui demandait <pii 
t’avait poussé à commettra nu si grand crime , il répoiulit 
sans hésiter ; « .le vous mettrais dans nn furieux embarras 
si je disais que c’est vous, m 

Hans la soirée, on le ht sortir de Fhotel de Ketz pour le 
conduire à la (lonciergerie , dans la tour de ilontgommerv, 
où les présidents Jeanmn et lîullioii sc rendirent pour l’in¬ 
terroger. Il répondit à leurs questions: 

« Je m’appelle Krauçois lïavaillac ; je suis natif d’Aii- 
oulème , et j’ai trente deux ans : je n’ai jamais été marié. 
Mon métier est d’apprendre à lire et à écrire aux jeunes 
garçons, .l’ai été quatorze ans solliciteur de procès Je suis 
venu à l'arls pour un procès que j’ai gagné depuis long¬ 
temps au parlement, où je poursuivais la taxation des frais. 
Ni moi , ni aucun des miens ti’avons jamais reçu hucuii 
lorl du roi. O n’est doue ni un <lésir j)iirticiiliei- (le 
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l’entbr (jui niV à lo liier; 0I je suis venu à l’aris dans 
la ferme rcsoliilion dVxéenter l’atlental. Serti ce matin de 
mon aiiher^^e, entre les six et sept licnres, je me suis rendu 
tout seul à l’église de Saint-lîenuit ptnir entendre la messe, 
puis je suis revenu chez moi toujours l’empli de mon des¬ 
sein. » 

Interrogé pins longucinenl le il et le Ht niai, il lit de son 
crime et de tout ce qui l’avait précédé un long récit dont 
voici les parties les jilus romai’qnables : 

« Il V a environ trois semaines que je suis à l'aris, de ce 
dernier voyage. I.e désir de retourner dans ma patrie m’en 
avait fait prendre le chemin; mais , lorsque je fus arrivé à 
Ktampps , celui de tuer le roi s’étant rallniiic dans mon cœur, 
me lit aussitôt relmirncr en arrière. .le ne pouvais souffrir 
(luece monarque ne forçat point les Huguenots ii embrasser la 
religion catholinne , chose que je ci’oyais aisée. Mais avant 
d’exécuter mon liessein, je voulus parler au roî pour voir si 
je pourrais l’engager à ce que je désirais, .le fus, pour cet 
effet, plusieurs fois au Louvre; mais je ne pus trouver per¬ 
sonne <|ui me présentai à sa majesté.... 

» J’ai déclaré an père d’Auhigny, jésuite, quantité de 
visions qui m’agitaient fort. J’ai éprouvé comme des sensa- 
(lonsdc feu, de soufre et d’encens ; j’ai cru , en cliautantdcs 
psaumes, entendre des trompettes de guei-re ; et, la nuit, en 
soufflant mes lisons pour les ralUmicr, il m’a semblé voir 
stji'lir de mon sonIHet des hosties de communion. Houj’ me 
gnérirde cette inalailie d’esprit, le jièied’Anlugny m’exliorla 
à réciter le chapelet, à prier Dieu, et à m’adresser à quel¬ 
que grand pour être présenté au roi. 

» Après Aoël, je rencontrai le l’oi dans son carrosse, au¬ 
près des hiMocents, cl lui criai : a Sire, an nom de notre 
» Seigneur Jésus-tdii’Ist, et de la saci’ée viei’ge Marie, qn’i! 
n me soit iiertnisde tlire un mot à votre majesté. » Mais on 
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ine l’eponss» avec im ceup de g;aii!e, et je ne pus Ini pui-lei*. 
Détermine , eu coiisé({uence , à retourner dans mon pays, 
je l’eACCutaî, en renonçant à la pensée de tner ce inonai'qne, 
mais elle se réveilla, lorS({nc, à Pùqnes dernier, je revins à 
Pai'is, à pied , en Inrit jours, 

» Dans l’aiiherge près des O'ii'i^'OVingt, oti on refusa de 
me loger, je volai le couteau qui me parut propre à mon 
dessein , et je le gardai engainé dans ma poche. Ayant re¬ 
noncé de nouveau à mon hor[-ii)le [lensée, je repartis , et 
je Pépointai en cheniin , dans une charrette où je Jiie trou¬ 
vais, Mais à Etampes, pressé plus vivement (pie jamais par 
la tentation née de l’idéeque le roi ne forçait point les lingue • 
nots à rentre]' dans le sein de l'Eglise , et aceriie par le hriiil 
(pii se répandait, qti’ll voulait l'aire la guerre au pape et 
îraiisférer le saint-Siége à Paris , j’y revins encore pour ta¬ 
cher de le rencontrer. 

» Je relis la pointe de mon conleau avec une pierre, et 
j’utU'ndis, pour faii'c le. coup, ([iie la reine eût été couron¬ 
née et fut retournée au Lonvi'e, persuadé «pi'alors l'assassî- 
nat drt niî prodini'ait dans le royaume moins de confusion et 





» E’archevèijue d'Aiv et (|uaiilité d'autres personnes m'on( 
jiressé d'avouer (jui m’avait poussé à eommettre ce crime; 
j'ai l'épondu que c'était ma seule volonté. Ma réponse est i;i 
sérilé, el Ions les toiiriuents [tossihles ne sauraient me faiia' 
déelrirer aiilre chose. Si leur violence devait m’y forcer, j'cii 
ai éjiriiuvé nn effet assex rigoureux de la jiarl d’un ll'igue- 
uol (jui, de. son anlorité j>rivée, lorsipie j'étais prisunnier à 
l’hôtel (le Iletz, m’écrasa les [loiiccs..... 

>1 de n'ai osé déclarer mon dessein ni à curés, ni à autres 
[ii'èlres, parce(jiie j’étais très sur qu’ils iii’anraient fait ariô- 
ter el livrer à la jiisllce, pour la raison (pie (jnand il s'agit de 
clioses coiicei'naiil l’étal, ils ne gardent jamais le secret, 
t cause de rM|i|(i>;ilinii dit ih sont ih' le ré\(’der 
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ASSASSINAI iiK iii;.\ui u 

H J’ai tHé Irois uu ([ualrc luis au laïu^rL', i^iuiir |n*ici* iii- 
stainiiiciil M. ik* ka l'oice, capitaine des gardes, je l’en 
prends à témoin, de me [irésenter an roi. Mais il me reliisa 
et m’écaiia tonjonrs, comme un |)apis1e outré... 

» .Maintenant tpie j’ai déclaré la véiâté en entier et sans 
aucune réserve, j’espère (jue iJieii, tout bon cl tout miséri¬ 
cordieux, m’accordera le pardon de mes (léchés, parce (ju’ll 
est beaucoup plus (luissaiit [lour efliicer la faute, inojenuant 
la cüiiression et l’absolution du j)rèlrc, que les hommes n’ont 
de pouvoir pour l’offenser. » 

Ici, liavaillac commença à pleurer ameroment, et ce fut 
en fondant en larmes qu’il Invoqua la Vierge cl tous les saints 
d’intercéder pour lui auprès de Dieu. On lui tit signer son 
.second interrogatoire comme il avait signé le (>reinier, et il 
écrivit CCS den.x vers au-de.ssons de sa signature : 

Oun toujours mon rufoi 
soûl Sfiîl va il K] U OUI'. 


1,0 père d’Aiibigiiy, jésuite qui avait confessé lîiivaitlac , 
fut aussi interrogé ; mais il ne répondit que ces mots ; « .le 
ne me sou viens jamais de ce <]u’on ni’a dit en confession. » 
Kt quclqu’efforls que l’on lit, cm ne put en obletiir autre 
clinso. 

A|)jdiqué à la i[ueslJoii , lîavnillac eu siqiporla les tour¬ 
ments avec beaucoup de courage, cl il ne cessa de i'é[iétci* 
(lu’il ii’avait absolumentl'ien ;i ajouter aux aveux qu’il avait 
faits jvrécédomment, 

1 , 0 , “27 mai, il fui ronduil devant la graiid’clumibre du 
[larlomoul, pour y entendre, à genoux, la lecture de son 
arrêt ainsi conçu ; 

« Vu par la coui', les graud’cbanibrcs, touriielle, et de 
l’édil, assemblées, le procès criminel fait par les présiileiils 





























('1 conseillt’r,s à c<! coiiiiuis, ù iii JVHiiièlc <lii pciH’iJi'eni'liénc- 
nil dti roi, à l’eiieonlrc rie Frnnçois [Afvvaillac, |H’atlclen rie 
ta ville (l'AngoLilème, |n-isnmiirïr en la ConcicJ'gerie dn pa¬ 
lais, iiiFortnatinns, inteiTogatnires, conrossions, déivégalions, 
coniVon tâtions de témoins; concltislons tin procureur géné¬ 
ral du roi, etc... Tout t'onsidéré, dit a été r^nc ta cour a dé¬ 
claré et déclare leilit liavaillac rlnnicnt atteint et convaiiicn 
(In ci'imc de lèse-majesté divine et humaine art premier cliel', 
pour le très mécliant, trè,s ahorninalile et très détestable par¬ 
ricide (Xuninis en la personne du fen roi Henri IV, de tr’è-s 
honne et très tonahlc métiioirc’! ; ponr répai'atiun çlii([iiel l'a 
condamné et condamne à faire amende lioiiorahle rlevant la 
principale porte de l’église Noti'e-hame rie Paris, on il sei'a 
mené et conduit dans un tombereau. I,à, nu, en chemise, 
lenaiit une torche ardente du poids rie douv livres, tlire et 
déclarer (pic matheureusement et prodiloireineut, il a com¬ 
mis ledit très mécliant, très alroiuintilde et très détestable 
parricide, et tué ledit seigiicur roi de deux coups de couteau 
dans le corps, dont il se repent et en demande pardon à lHeu, 
au roi et à la justice. De là, conduit à la place de tirève, cl 
sur un écliafaiid (jui y sei'a dressé, tenaillé aux mamelles, 
bras, cuisses et gras des jambes; sa main dexlre, j tenant 
le couteau diitpiel il a comniis ledit parriciile , et brûlée 
du feu de soufre; et sur les endroits oit il sera tenaillé , 
jeté du plomb fondu, de rhuile boniilante, rie la poix l'ésine 
bn'ilanle, de la cire et du soufre fondus ensemble, (’e tait, 
son corps tiré et démembré à tjnalrc (dievanx, ses membres 
cl corps consommés an feu, réduits (*n cenilres, jetés au vent. 
A déclaré et déclare tous ses biens ronlisipiés an roi. (b'donne 
ipie la maison on il C'^t né sera rlémolie, celui à tjiii elle ap¬ 
partient préalablement iiideiimisé, sans ipic sur le fond [misse 
être lait à l'avenir antre bâtiment; et rjiie, tlans ipiinzaine 
a[»rès la [Uililicalioii diidiL arrêt, à s(ui de (coitipe et eri pu— 
iedans la \iile tl’Ainîonbnne, srai jtèi'i' et sa iiièr'’Miuleroiit 
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le l•^Jyu^lmc, avec déJt'iiriu d'y fiivenir jamais, à neiiiud’êlrc 
|iL*]id(is ut éti'ai»jj;lcs sans auciiue fornie ni figure de procès, 
héfcndüijs à ses frères et siinirs, oncles ci autres, <lc porter 
ci-après le nom de JtavalUac, et leur enjoignons de le cliaii- 
ger sur les inèmes peines; et au substitut du procureur gé¬ 
néral de laire publier et exécuter le présent arrêt, à |K*ine 
de s’en prendre à lui ; et avant rexéi’utiou d’icclui llavaillac, 
l•r’doune qu’il sera de rechef appliqué à la question pour la 
révélation de ses cotnpliccs, w 

rài eonséqucucc <ie cette deriiièj'c disposition, le condarimé 
fut de iiouveaii souuns aux tourments de la (piestiou ; mais 
tpielquc terribles <jue tussent ces tourments, il persista à sou¬ 
tenir que [lersonnc ne Tavait |)oussé à commettre le crime 
dont il s’était rendu coupable. 

a Je ne suis jias assez mallieureux, dit-il en entrecoupant 
ses paroles de cris qui lui étaient arrachés par la douleur, 
pour cacher quelque chuse dans ce genre, taudis que je suis 
pleiueiiieiil persuadé que mou silence m’exclurait de la mi- 
séricoide divine, dans la([uelle je mets mon espérance; outre 
(pie par la déclaration des complices, j’eusse abrégé des tour- 
meuls inouïs. J’ai [léclié éuormémeut eu succombant à la 
lenlation do tuer mou souvei'aiti. J’en dematidc paialon au 
roi, à la reine, à la justice, à tout le monde. Je les conjure 
(le plier Dieu que mon cor[is porte la peine de mon âme, et 
je demande iiislammenl (jiie ma couléssiou soit imprimée cl 
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Lorsque l’heure de rexéciilioii lïit venue, ou cuudiilsit le 
condamné daiisim londiereau ilevaut l'égiise .Xotre-natue, m'i 
il til amende houoralde, et de là à la tîrève. H v arriva à 
quairt' liuui'os,et ce ne lult[u'avec la [ïliii^^raiide peine qu'on 
parvint à le Taire avancer jusqidîi t cH lialaml, lanl était ^rramle 
la idole qui se pjrsisait snj' relie plat'e et dans les rnc‘s enu- 
roniiauh's. Les jirincrs dt' la iiiaiseii île <luise élaienl anv \v 
iiètres de l lidlel-di'-\ ille^el iiide|temlaMiriienl de la ^anie or- 
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(liiiülfe, l’écliuftuul élîiil eHUuiré dû |iUtsit;(it's ûonlaines dû 
ffûtitilsliütmnes ii cheval. I,cs tletiï coni’ésscjn’s du coiuhiiuriÿ 
étaiciil aiisîsi àciieval {)i'C!5 de l'échafaud, siii* Ictiuel ils mon- 
tèrciit LMisuile pour cxiiorler le patient et rengainer une der- 
jiière fols à faire eonnaître ses complices. 

(lepeiulaiit lAavaillac, malgré les soiilîiances inouïes qu’il 
avait endurées, paraissait calme et résigné. Arrivé sur lu plate¬ 
forme, il lit mie courte jirière, puis il s’abandonna à l’evé- 
rutenr, qui, après l’avoir couché sur le dos, et lui avoir lié le 
corps entre den.v poteaux , lui attacha les pieds cl les mains à 
<pjatrcchevan\. Alors l’im des prêtresijni l’assistaient entonna 
le Auh'c lieijhut ; mais il fut aussitôt intcrrüni|m ])ar le [len- 
|dc, et de toutes [larts s’élevèrent ces cris : de jn'invx 

pnur un r/uuoir.'... Un ca/Vr /c Judu^! 

•Mors l’exécnteur saisît les tenailles qui rongissaient sur 
un fourneau ardent, et il tenailla le patient à tonies les 
pai'ties dti corps indiquées par l’arièt. La main droite de la- 
([nellc il leiiait le couteau avec lequel le crime avait été 
commis, fui mise sur le feu et hriiléc lentement jusqu’au 
[Kiignel, et à mesure que les chairs hrùlaient, que les os se 
calcinaient, rexécnteiir versait sur le feu <lu soufre contenu 
dans des cornets, La main et le poignet étant enticrement 
hnilés, on versa dans les plaies faites par les tenailles de 
l’Imilc bouillante , de la [loix résine , de la cire et ilti soufi'c 
foiulns onscmhle, Ihuidant ce long et pénible siqiplico, on 
ne cessait d’exhorter Uavadlac à faire connaUre ses com¬ 
plices; mais il répondit toujours avec le même calme et ta 
nictne résignation , qu’il n’en avait point. On fouetta en¬ 
suite les chevaux auxquels ses memhres étaient attachés ; 
mais soit que ces clievaux eussent etc mal choisis, on que les 
muscles du patient fussent d’une force extraordinaire , il sc 
passa pins d’une heure un elforts inutiles. Itavaillac, malgré 
de si longues et si cruelles souffrances , n’avait pas perdu 
coimaissanec , et il ne cessait de reconnnander son Ame îï 
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hit'ii. l'ii ili‘s ijui assistak'iU à l’tîXL'Cdtiott, 

vuvaiil des quatre chevaux destinés à adicvcr le |)a- 

tieiil avait épuisé ses forces, mit pied à terre, détacha ce 
cheval et le remplaça par le sien qu’il aida lui»mêmc à tirer. 
Kiifin, rexécuteur s’arinanl d’un conix'ret, acheva de séparer 
les luemhres disloqués. Aussitôt le peuple se rua sur ces 
lueiJihres sanglants, mit le tronc en pièces, et emporta dans 
les divers (piartiers de la caiûlale ces hideux trophées qui, 
quel(|nes heures après, furent livrés aux liatnmes. 
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CONSPIRATION DU DUC DE MONTMORENCY. 


( 1032 .] 


Né en 1595 , Henri tle Montmorency eut pour parrain 
Henri IV, qui lui donna , en meme temps que son nom , le 
gouvernement de Narbonne , et (jtii ne cessa dans la suite do 
lui témoigner la plus vive affeclion. A peine âgé do ans, 
le jeune duc obtint la survivance du gnnvernetnent de I^an- 


guedoc ; àdix-sept ans, il était grand amiral de Krance, Itês 
ce moment, il ne cessa de se faire remarquer parmi les plus 
fidèles serviteurs de Louis XHL Après avoir repoussé les 
rivances provocatrices de la rcitie inère, il se distingua succes¬ 
sivement aux sièges de Montanban et de Montpellier, dans 
la guerre du l.anguedoc , et plus tard, en Hiémont, oîi , 
après la déi’OiUe de Doria, le roi lui écrivit, en lui envoyant 
le bâton de maréchal ; « .le me sens ohÜtré envers vous au- 


lani qn’nn roi le puisse janiais être. >> 

Mais bientôt les séductions de la l elne mère rcdoiihlèreril 


et elle fut pnissaunneiit secondée par (iaston, envieux de la 
[missance de son frère. Marie de Médicis lui représentait 
qu’il espérait vainement obtenir la charge de connétable , 
devenue presquelicréditaircdans sa fîimille; que le cardinal 


lie 11 iciieÜen avait résolu 


d’abattre tontes les autorités pour 
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Ils réunir milijiiL'uiL'ut tl:uis sa [H'isuiuil* ; ijiriuiC seule \oic 
lui était tracée jjoui* ()ai-VL'uir à des dignités et à une gloire 
digues de sa valeur et de sou nom, et (|ue cette voie était 
celle de médlaU'ur l’orcé entre le l'ui et ses proclies, 

Marie de Médicis, eu elVot, était alors relugiée sur une 
terre étraiitrère ; l'àiiie ij;éiiéreuse de Mouliuoreiicv lui ins- 
jiira [K‘iit-être la uiallieiireusc ]ienst*e tle sc sacrilier, pour 
mettre un tenue à la royale mcsiutelligence dont géinissaienl 
tous les l'^j'anvais, 'I uujours est-il dit (|n’il souleva le Langue¬ 
doc contre l'îitdorilé rovale, fit des levées d’houiriies et d'ar- 
geiit, s^lssuril de lx»dève, Alby, l'zès, (îézîers, Saiiil-Loiis, 
Luuel, cl y reçut (iaston à la tète de deu\ mille hommes. 

% 

No«»s n’entreprendrons poirU de tracer Tliistoire de Moiil- 
morenev ; les circonstances de sa dcfiiite sont cousiîïnées 

h- * 

dans les annales de rorageiiv règne de Louis XIU. Luti’aîné 
p.'U’ celle valeur im[M*lueuse ipii lui faisait d’ordinaire con¬ 
fondre te devoir de général avec celui de soldai, il essuya, à 
la tête de scs parlisans, et à moins de vingt pas, une terri- 
hle décharge de moiisi]jietürle ; transporté de fureur à la 
vue du sang qui ruisselait d'une hiesstiro qiril avait reçue à 
la gorge, il s’élança, sans voir que six gentilsliommes seule- 
monl le suivaient, au milieu îles chevaux-tégei’s, dont le ca¬ 
pitaine , nommé t’.adiignc , qii^il avait hlessé d'un coitj) de 
pistolet, lui perça de deux lialles la joue droite, cl lui h'a- 
cassa plusieurs ilenls. Lela , toutefois, ne pouvait ahatlre 
Montuioreuev ; ctiilainmé de colère, il frapjie et renverse 
le baron de Lanrière, et décharge un terrible coiqi (l’é[>t;e 

sur la tête dii baron de lîaurdet; mais à ce moment, il reçoit 

* 

cinq blessures dans la poitrine ; son clieval tombe mort, et 
il'est lni*mcme pris et transporté dans une métairie, à plus 
d’une lieue de distance, d’où, après un premier [lansement 
opéré sur une méchante échelle recouverte de ijuelques man¬ 
teaux , 11 fut amené à ilastoltiandary, au milieu de rémn- 
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(loti t!l tic la (ioulLMir «lu j»en|)lc tient il avait l’ait îti Iniif;!;- 
Ictnijs l’admiration et dont il était le hientailenr, 

(i’élait le l®’’ septeinlïre t(>3'2 tjiie se livrait, près tic (Pastel- 
iiainlary, cette déjdoraljle l)ataille. l.e octobre, I.oiiis XMI 
arrivait àTottlousc, et le ^7, le duc y était transporté jioiir 
être jngé par le parlement, extraordinairement présidé par 
le g:arde-des-sceaux du royaume. 

Au jour de son arrestation , Montmorency avait soutenu 
suu mallteur en liéros. [aicanle, son métleciti, lui tlisanl uii 
jour, a[)rès l’av^oir pansé» iju’il était heureux, grâce au ciel, 
tpi’aiieune de ses hlessuj’os ne fût dangereuse, il lui réjîon- 
dit : « Vous oubliez votre métier, mou ami; il rt’y eu a ])uiut 
)> jiistju’à la moindre tpii ne tioive entrainer la mort. » 
tX'pendant, sa famille sollicitait vivement sa grâce; mais le 
cardinal de Itichetieu voulait sa perte, et il l'éjiondil à la 
s(i‘iir du duc (jui lui ollVait eoimnu otages de lalidélÎLc de 
sou frère ses deux enfants, le duc <l’Knghicn (depuis le 
r.raml Coudé) et le piince de (’onli ; 

« Il huit, mailainc, cs[>éi'ci'en la miséricorde du roi ; mais 
» je ti’y puis aucune pari, et ne jamais vous donnei' sincè- 
» l'ement aucune consolante parole. »> 

La procédure suivit donc son cours, et le jour venu de 
roin[varaître devant ses juges, le capîtaitic des gardes, fîni- 
taut, SC présenta pour le conduire au palais. Montmorency 
reçut en souriant celle nouvelle cl se laissa conduire; mais 
lorsque, au palais, le garde des sceaux , d’un Ion de com¬ 
mandement et de colère, lui demanda ses nom, âge et ipia- 
lités, le duc perdant pour un moment cette évangcMiipte 
patience dont il s'était fait une loi depuis le jour de sa catas¬ 
trophe, répondit d’une voix forme et sévère, en fixant sur 
son iulcrlocuteur un œil menaçant et irrité : m Vous axez 
» assez lotigtcmps mangé le pain de mou [lère et celui de 
» ma maison pour le savoir. » Luis se remcltanl aussilôl , 
il fil Sicile ipi il luait regrel (!<■ i‘et eniporirmeiil iinolon- 
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taire , et (jit'il était prêt à ivponilre à toutes les questions iiui 
lui seraient adressées. Il cunvinl avoir été pris coinl>attant 
en bataille rangée contre le roi ; <[iic depuis il avait mainte 
fois reconnu la faute en laquelle il était toinlié, plutôt par 
imprudence (pie par malice, et qu’il en avait demandé par¬ 
don au roi cuinnie il le faisait encore en ce moment. 


Le procureur général ayant donné ses conclusions, (lui 
lendaienlà la mort, le duc se retira et se prépara à faire iniie 
confe.ssion générale. Le [lère Arnonx vint le trouver alors, 
et lui dit en l’aViordarit : (f J’ai hien sujet de m’estimer mal* 
licui'cux d’être obligé de vous rendre mes devüii*s en cette 


rencontre. — Kn me servant bien de cette occasion, répon¬ 
dît Montmorency en l’emln-assant, j’csperc de la grâce de 
Dieu et de son assistance qu’il n’y aura point de malbenr ni 
pour l’un ni pour raiitrc. h 


Il écrivit ensuite à la duchesse sa femme le billet sui¬ 
vant ; 


U Mon cueu coecu , 


» Je vous dis le dernier adieu avec la même ulfection (|ul 
B a lonjmiis été entie nous; je vous conjure, par le repos Je 
B mon âme, tpie j’es[ière être InenUit dans le ciel, de mo- 
B dérer vos'ressentiments, et de recevoir de la mam de 
» votre doux sauveur celte afiliction; j('. reçoistaul de 
» grâces de sa bonté, que vous en devez avoir tout sujet de 
» consolation. Adieu encore un coup, mou cher cœur. 

)> HEMU PE MONTMOKENCY. » 


« Le !2l> octobre I(i33, fut rendu l’arrêt d’ajirès le(pief 

» le. duc de Moulniorencv , déclaré atteint et convaincu 

« 

criiiie fil* lèse-iiiajest(’ an preniier clief, est ion- 
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n damné, jx>ur léparation , à être privé de tons ses étals, 

» honneurs, dignités, à être livré ès-inuiiis de l’éiécntcnr 

% 

» de !a haute justice, pour avoir la tète tranchée sur un 
» échafaud; tous ses hiensètre conlisqués, et scs terres, te- 
» nues ininiédiateinent et médiatement du roi, être réunies 
» au domaine de la couronne. « 


La mort de Montmorency était résolue; le P. loscphetle 
cardinal avaient d’avance forlilié Louis XII1 contre toutes les 
démarches de ses amis et de sa famille, en présentant sous 
toutes ses faces la raison d’état. Le condamné cependant 
consentit, sur la prière du père Arnoux, à faire demamicr 
sa grâce : « Quoique, dit-il, il n’espéràt rien que la miséri¬ 
corde de Dieu.» — Je vous prie de dire ùM. le cardinal, 
ajonta-t-il, eu s’adressant à Launay, que je suis son très 
humble serviteur; que si, par sa faveur, il nie conserve la 
vie, fléchissant le coeur du ici à la miséricorde que je lui 
demande, je vivrai en sorte (ju’il n’aura jamais à s’en repen¬ 
tir; néanrnoins que je ne souhaite ])as (pie le conseil du roi 
se lasse aucune violence , s’il croit ma mort plus utile à l’é¬ 
tat que le reste des années (juc je pourrais vivre, quoique 
je sois à la Heur de mes ans. » 

Le l'oi était occupé au jeu, lorsque Launay se présenta 
devant lui ; à peine fit-il alhmtion à la supplique. Le duc de 
tlhevreiise , dont les querelles avecMontinorency avaient été 
éclatantes, se jette à ses pieds sans plus l’émouvoir, hicn 
qu’il lui olïVlt sa vie et sa hherté pour gage de la üdélilé de 
Sun ennemi; une seule jiarole s ecliappa à cette occasion des 
lèvres de rinllexihlc on tro|i sulijugué nvnuarqno; elle s’a¬ 
dressait à M. (lu (duUelet dont les larmes cl les sanglots tra¬ 
hissaient en ce moment la douleur : « M. du LluUelct vou¬ 
drait avoir [lerdu un hras, sans doute, pour sauver .M. de 
^ Monlmoreucy, dit-il en lui lançant nu regard de mépris et 
de r(qirnrlii’. — (th 1 stre , r(*plii[iia vivciiienl du ('liàlelel, je 
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voudrais los avoir pordiis tous douv, pour vous tu sam oc un 
(|ui vous gagnait des liatailles, »> 

lùi ce luorncut etitcaii M. de (lhaclus. « Sire, dll-il, îr 
viens rendre à votre iiiajcstc, de la [»art de M. de Montmo¬ 
rency, le hîUon tie niacéclial et le collier de notre Ordre. Il 
m’a chargé de dire à votre majesté ([u’il meurt avec un très 
sensilde déplaisir de l’avoir ollcnséc. » A ces mots, la voiv 
du capitaine des gardes, tjui s’airaililissait à chaijuc moment, 
tut eouverte tout-à-talt de sanglots, et, tombant entièreniertl 
aux pieds du roi : — « Oràce! s’éciâa-t-d, gritee pour lui! 
grâce pour ses ancêtres, <pii ont .si bien servi vos aïeux ! — 
Allez dire au duc de Montmorency, répondit l,oitis XIII, en 
se tournant vers (iharlus avec un monvement d’impatience, 
ijiie la seule grâce ([ue je lui puisse faire , est de défendre au 
bourreau de le toucher, et de lui mettre la corde sur les 
épaules. » 

L’heure de midi, tixéc pour l’exécution, était arrivée 
pendant ces démarches; les deux commissaires nommés 
pour assister à la lecture, de l’arrêt attendaient le duc à la 
cha})elle ; il y descendit apres avoir quitté l’habit magnilupie 
dont il était alors vêtu, [loiir revêtir un sarreau de toile 
«pi’il avait lui-même fait faire pour sonsupjdice. Il salua les 
commissaires en eulranl, se mil à genoux devant l’aulel, et 
après avoir entendu la lecture de son jugement dans une at¬ 
titude de profond recueillement, il leur dit: «Je vous remer¬ 
cie, messieurs, vous et votre compagnie; assurez-làque je 
regarde cet arrêt de la justice du roi comme un ari'êt de la 
miséricorde de Ihcu. a 

Lucanie alors s’approcha j)our lui couper les clseveuv ; 
mais au moment de lui rendre ce dernier service, le üdèle 
serviteur tomba évanoui. •— « Lommenl, Liicantc, dit Mont¬ 
morency en le relevant, vons(|ni m’exborlicz à recevoir tous 
mes nialbeurs comme venant de la main de Mien, vous êtes 
plus aflli^é qtio moi? Allons, rojjsulcz-voiis; que je vous 
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i|t(e j'ai loâ luaitis lilti'osctinirt'; allutts rir 

iii'oul)lkiT7. jamais. » 

Aloj's il niarclia an su[j[»licLV. Kn entrant dans !a conrdc 
rilolel-dc-Ville , oîi se trouvait dresse l’éclialand , il s’anèla 
an [ded de la statue ddlenri IV’^, cl la niontratit du re|?ard 
an l*ère Arnoux : « Je regarde la statue d’ileni'i IV , dit-il 
avec un soupir, c’était un grand et généreux inonarqne ! 
J’avais l’Iiomienr.d’ètre son lillent ! » l*nis, apiès avoir gardé 
le silence quelques instants: « Allons i'C|>ril-îl, en mettant 
le |jied sur la première niarchc de Péchatkiid , voilà l’iini(|n(' 
clieinin dn ciel. » 

Le greftier <lu parlement, le grand prévôt , les capîtouls 
<‘t les ofiieiers du corps de la ville se trouvaient seids dans 
la ciiuroù allait se [kasser l’exécution; .MonltnoretkCy lenrdil 

■ 

d'une voix ferme cl pleine de calme : « Je vojis prie, Mes¬ 
sieurs,de témoigner au roi tpieje jjienrs son très linndkle su- 
(<*(, et avec ikit regret extrême de l’avoir olïensé, dont je lui 
demande pardon, cl nkèmcà tonte la compagnie. » lise mil 
à genoux, à t:es mots, devant le billot, cliercbant à prendr<’ 
une jkoslin'e dans la(|uellescs blessures ne lui causassent [las 
de gèike; après avoir l'ccité son m , et avoir recom- 

matidé à rexcenteuj', par tpii il se lit bander les yeux, de ne 
pas l'rajuier avant d’être averti, il baissa la tète, la releva im 
[ken , et dit d’un accent bref : — « Krapiie hardiment ! » — 
Sa tète aussitôt vola sur le [klaticUer. 

.Ainsi [lérit, le 30 octolkre 1035, à l’àge de Ireiile-hnît ans, 
le maréchal duc de Montmorenev ’. avec lui Unissait la bran- 
che cadette de cette famille si féconde en illustrations, et la 
première de la bj'anchc ducale de .Montmorency, Ses biens, 
(|noi(|iie l’arrêt en eut ordonné la confiscation , retournèj'cut 
à .“^a sœur , mère du grand (ioiidé. Son corps embaumé par 
les daines de la Miséricorde et enveloppé d’un drap de ve¬ 
lours noir, fut cojuhkit à r.alilkavc de Sainl-Ornin , un le 
cardinal de Lavalelle Ini célélu’a iin service ain|ne! le tiarb^- 


O 

<5 


ç 

< 


•5 

ê 


I 


«•«> 

fTI J 

%' ‘ ^ 












r,<»NsiMUAiin\ iHT dih: ht 


Mi 


^ * 


mhiil iH pi'iiicnianx seigiitîiirs de la cour iissslsU'iviit. 

Kt) la duchesse ÜL (raiisporter son côi‘|)s à Vloiilins, 
nù fut élevé iin magnifif|iie lomhcau que l’on admire encort! 
anjotinl’lmi dans rancîeimc église des Jacobins. 

I.fiiiis XIII, après rexéciitlon, mamla le père .\rnoiix qui 
avait assiste le duc h ses derniers iiiornenls. 

O Sire , lui dit le religieux , votre majesté a fait un grand 
» exemple sur la terre [tar la mort du dticde Montmorency; 
rt mais Dieu , par sa miséricorde, en a fait un gratid saint 
» datis le ciel. » Le roi rtqiondil en soupirant ; « Mon i*èrc , 
» je voudrais avoir contribué à son sahtt par des voies plus 
i> riouces. n 

Et pins tard , au lit de mort, Louis XIII avouait an grand 
('onde que , parmi les regrets qui em[H>i8onnaicnt scs der¬ 
niers instants, le [dus vif était de n’avoir pas pardonné à 
Moiilmorencv. 












CONSPIRATION OE CINQ-MARS. 
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La moft du comte de Soissons, le plus redoutable eiineinl 
de Kichelîcn , loriibé sous les coups d’iiii assassin inconnu , 
venait de consolider, pour jamais, la puissance du cardinal. 
Cependant il songea bientôt ù s’élever encore on faisant tom ¬ 
ber la tête de Cinq-Mars, le dernier et le plus aime des fa¬ 
voris de Louis Xïll, 


Dans le principe, Cinq-Mars avait été la créature de 
Kichelieit qui, craignant les suites de la passion naissante 
que le roi montrait pour mademoiselle de Chemereau, ré¬ 
solut de lui donner un favori dont la faveur balançât celle 
d’une maîtresse, et par le caîial duquel il pourrait, lui car¬ 
dinal, être instruit des pins secrètes pensées du roi. Il jeta 
les yeux sur le jeune Cinq-Mars , fils du marquis d’Efiiat, 
qui n’avait pas encore vingt ans, et était cajiitaine aux 
gardes. 


Cinq-Mars était un des plus beaux hommes de la cour; il 
joignait à cet avantage beaucoup d’esprit, une liurneiir en¬ 
jouée. Richelieu trouva le moyen de le faire remarquer du roi 
qui s’éprit d’une vive amitié pour le jeune capitaine, et ne put 
bientôt se passer de lui. Il le nomma d'abord grand-maître 






(le sa j^ucdet’olié , [mis grand-écujcj* de l'*ranee , el lui donna 
une [jeiision de quinze cenls écns à jjrendfc sur sa casscUe, 
faveur ([u’il n’avail jamais accordée (iti’aux j)ersoimes qui 
avaient été le plus avant dans scs hoimes grâces. l)ès tors , 
(III ti'aiqiela [dus (’.imj-.Mars que M. Le OratuL 

üne iiileliigeiiee [larlâile régna d’abord cfilre le niinis- 
tiv el le fiivori. (ie dernier rendait cotn|)U’ au cardinal des 
(dus secrètes jiensées du roi ^ (]ui ti'avail rien de caché poui’ 
lui, el , d(i son côté, Uîchelicu se scrvail de tout rascendaut 
(|u'il avait sur res[»ril du monarque (tour augmenter fa fa¬ 
veur du grand-écuver. 

t.j 1.! 

dette liarmonie ne pouvait durer longtemjw entre deux 
liomincs également ainliltieuK et altiers, de fut Ladliesnaye, 
premier valet de chanilire du roi qui, le premier, parvint à 
jeter le Irouide entre ces ti’ois personnages, det liomino était 
un inlngant dont le cardinal s’était servi anlrcfois pour ar- 
l’èter les progrès que madame d’ilautefort faisait dans le 
cœur tin roi. Louis XIII, qui écoulait volontiers son (>reniiei‘ 
valet de oliarnbre , apjH'it de lui i[ne dinq-.\lars, ajirès avoir 
assisté an coucher, [lartait en jiosle [Kmr Paris, oii il passait 
les nuits dans la débauche avec .Manon de Lorme. I^e roi. 
qui était très sévèi'C sur rarticlc des mœurs, témoigna 
heauconp de inécontenlement. De son côté, djnti-Mai's ins¬ 
truit par La (jlicsnayc des paroles peu ohligeanles que le roi 
faisait entendre contre lui, s’enqiorta en plaintes [ven mesu¬ 
rées. Enfin, dans une entrevue, ils se coinniuniquèrent leui*s 
sujets de plaintes mutuelles, et se réconcilièrent entière¬ 
ment : La dhesnaye fut chassé par le roi, en présence de 
toute la cour. 

Les nouveaux rendez-vous de dinq-Mai-s avec Marion de 
Lonne, les défiances du cardinal, qui commençait à crain¬ 
dre le favori ; l’imprudence, la hauteiir et l’indiscrétion de 
ce dernier amenèrent bientijt de nouvtdles ruptures. Les 
mécontentements, les défiances augmentaient cliaque jour. 
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lùilin, < Jrn]-Mai'S ouîiliarit tout en qu’il devait au cardinal, 
se ligua avec ses eniieniis , et le roî liii-irièmc, fatigué de 
l’asccudaMt que Riclielîeii avait pris sur lui, et des guerres 
qu’il l’avait force d’entreprendre , se fit le chef du parti qui 
se formait pour l’alialtre , parti auquel appartenait Frau- 
çois-Augusle de Tliou , lils du célèlirc historien de ce nom. 

[.es conjurés ayant résolu d’avoir recours à l’Fspague , un 
gentilhomme nommé Fonlrailles, fut envoyé [lar eu\ à Ma¬ 
drid. Un traité fut conclu avec le roi IMiilippc, d’après le¬ 
quel ce dernier s’engageait à fournir dou/.e on quinze inWIe 
hommes de vieilles troiqies, à faire remettre à (iaslon d’th- 
féans, frère du roi, qui devait se retirera Sedan, (jualro 
cent mille cens pour faire des levées, douze mille éciis de 
pension par mois, quarante mille ducats par an àM. de lîouil- 
lon, autant à (anq-Mars, cent mille livres pour mettre Sedan 
eu étal de défense, etvingt-ciiu] mille livres par mois pour 
reufrelien de la garnison. Il était convenu, en outre, que 
le roi d’Espagne etUaston d’Orléans ne feiaient aucun ac- 
coimnodcmcnl parlicuher ou général sans le consentement 
l’un de l’autre. 

Le hul de la conjuration était la paix entre ta France et 
l’Espagne, et te renversement de Kichetien ; mi avait cum- 
mcncc par stipuler qu’il ne scrait^ricn fait contre les intérèls 
du roi. 

Cependant Cinq-Mai’s, à force de légèreté, d’imprudence, 
avait presqué entièrement perdu l’ami lié du roi , ijui se re- 
jicntit d’avoir voulu renverser le cardinal, et lui écrivit, ;i 
Tarâscon, où îl s’était retiré, que quelques bruits que l'on 
lit courir, il l’aimait plus i[uc jamais, cl ipi’il y avait Irop 
longtemps qii’ds étaient cnsemhle [n>nr jamais se séparer, 
ce (ju’il voulait ipie tout le monde sût. Iticheheu reçut cette 
lettre au moment même où on lui apportait la nouvelle de 
la découverte de la conjuration, et le traité sur lequel tdle 
l'dait ha.sée. Aussitôt il écrivit à Louis ,\lil , et le pressa d(i 







CO.NSPIHATION ItK CINQ-MARS 

tiiire arrêter Oliiq-Alars. Le roi , ((iti conservait encore un 
reste d'ninitié pour son favori , eut beaucoup de peine à se 
<iécider; it savait d'ailleurs que faire arrêter un ennemi du 
cardinal , c’élait l'envoyer à la mort. Aussi, avant de se dé¬ 
terminer, il consulta sou confesseur, le père Sirtuond, de la 
Compagnie de Jésus. Cet habile jésuite, voulant complaire 
à Richelieu, dit au roi qu’il ne devait point !)alancei’ uu mo- 
ineiit, attendu l'énormité du crime. 

I/oi‘drc fut délivré au comte de t^harrost, capitaine des 
gardes, mais pas si secrètement que quelques amis du grand- 
écuyer n'en eussent connaissance, ils se hâtèrent d’en in¬ 
former ce jeune seigneur comme il sortait de table. 

Fontraîlles fut un des plus prompts à lui donner les pre¬ 
mières alarmes, turiq-Mars doutait encore. « Monsieur, fiiiit- 
>1 il par lui dire, vous êtes de liellc taille : quand vous se- 
)» riez plus petit de toute la tète , vous ne laisseriez pas de 
» demeurer fort grand, l'our mol, qui suis déjà fort petit, 
» on ne poui'rait rien m’oter sans m'incommoder, et sans 
» me faire la plus vilaine taille du monde. Vous trouverez 
»» bon , s’il vous plaît, (jiie je me mette à couvert des cou- 
» (eau\. » Fuis, lui souhaitant le honjour, il monta à che¬ 
val et s’enfuît en Kspagiic , où il arriva sans accident. 

Cinq-Mars lut arreté quelques jours après à Narbonne, h: 
I i juin I6i2, chez un parfumeur nommé liurgos, dont la 
femme lui avait donné asile, rresqii’en même temps, de 
Thon était aiTÔtc au camp devant Perpignan. Gaston eût 
peut-être pu les sauver ; mais 11 ne songea qu’à a])aisor le i-oi 
et à en obtenir son pardon. Le cardinal, s’élaut rendu à Lyon, 
ordonna qu’on fit le procès aux accusés , et il nomma une 
commission composée du chancelier Séguier, qui en était le 
chef; de l.aiihardcmont, rajiporteiir, et de six juges choisis 
parmi les conseillers du roi. 

hc Thon et Cinq-Mars, ayant été interrogés, tnèreiit Ions 
les fiiils <|iii leur étaieiil tmpnlés. re ipii e 
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juges. Laubardemoiit, sacliant qii’i! fallait tlti sang au pre- 
iiiier iiiinistre, vint alors au secours des conseillers : il lit 
décider que la déclaration écrite de Gaston serait valable 
sans confrontation , pourvu que le prince répondît aux inter¬ 
rogations du chancelier devant sept commissaires. 

Laubardemont alla ensuite trouver Cinq-Mars dans sa 
prison , lui dit que de Thon avait fait une révélation com¬ 
plète de toute raffaire, et que s’il voulait, lui, Ginq-Mars, 
déclarer la vérité , il aurait la vie sauve. Cinq-Mars, sc 
liant à cette pi'oniesse, avoua lout. Conduit à son tour devant 
[es coinniissaircs, et interrogé sur le traité avec T Espagne, 
de Thon nia eu avoii' eu aucune connaissance. Aussitôt on lui 
lit lecture de la déposition de Cinq-Mars, et on ordonna 
qu’ils fussent confrontés. De Tliou demanda à son ami s’il 
était vrai qu’il eiil fait la déposition qii’on venait de lui lire; 
cl CiiKj-Mars , reconnaissant le piège dans lequel il était 
tombé, tenta de se rétracter; mais de Thon , le voyant s’em- 
barrasser, rinterrompit et dit : 

d/c.s‘.!u'cwr.s*, j(! t'otts dédaremi inffaire au rrai ei en ])cu 
ik mots, et dans tout ce que je dirai, je proteste que je nkil 
aucun dessein de chicaner ma de. 

il avoua alors qu’il avait su le traité d’Espagne par le ca¬ 
nal de Eonlrailles, Tayaut rencontré par hasard à Carcas¬ 
sonne ; qu’il l’avait accablé jiersonneUemenl de reproches, 
et blâmé vivement les auteurs de ce traité; qiTll n’avait point 
révélé cette;négociation , (jarcc (pTll aurait été de la dernière 
témérité de dénoncer un lils de France. 

Il n'en fallait pas davantage aux juges, créatures de lii- 
clielieu, pour qu’ils reudisseut leur arrêt; Cinq-Mars et <le 
'riiou furent condamnés à niort. Aussitôt le chancelier écri¬ 
vit au cardinal pour lui liilre [)arl <ie ce résultat, et lui en- 
\o\asa lettre [jarim imriuné Ficaud tpd [»arli! sur-le-cliarnp, 

et rencontra le cardinal à deux lieues de I^Mm. « — (ïirv 

*■ , 

a-t'ilde iioiiveau?deinaudavivetnenl Kichelieu en rerounais- 
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sant le niessager, “ H y a, répoinlit cü deniiei’, (jiie mes- 
siciii'S de Thon cl <'itu[-Mars sont condatnnés à mort. — 
Monsieur de Thon ! monsieur de Tlion 1 s’écria ic cardinal. 
Monsieur !c chancelier m’a délivré là d’un'grand fardeau î n 
l*uis après avoir rélléchi un in.stant, îl ajouta : « Mais, Pi- 
caud, ils n’ont point de hourreau 1 » 

(]in(|-.Mars et 'de Thon apprirent leur condamnation avec 
l)eaucon[)de fermeté. De Thon , apres la lecture de l’arrêt, 
se tourna vers son ami et lui dit; « Humainement je jiour- 
|■ais me plaindre devons; vous m’avez accusé, vous inc faites 
ruuurir; mais Dieu sait comhien je vous aime: mourons, 
monsieur, mourons courageusement et gagnons le ciel, » 

Ils s’embrassèrent à plusieurs reprises en se demandant 
mnluellenicnt pardon, puis ils sc confessèrent; api'ès quoi 
(iiiiq-.Mars éeiâvit à sa mère : 


H Mahamk, 

» Ma très chère et très honorée mère, je vous écris, ptiis- 
» (pj’il ne m’est plus permis de vous voir, pour vous conjn- 
»> l er, madame, de me rendre deux marques de votre der- 
>t nière honté : l’tinc’, madame, en <ionnant à mon àme le 
» pins de [irières qu’il vous sera possible, cl qiiî sera pour 
» mon saint ; et l’antre, soit que vous obteniez du roi le bien 
M que j’ai employé dans ma charge de grand-éenyor, et ce 
» que j’en pourrais avoir d’antre part, auparavant qu’il fût 
« conflsijiié, ou soit que cette grâce ne vous soit point ac- 
» cordée , (jiie vous ayez assez de générosité pour satisfaire à 
» mes créanciers. Tout ceqiii dé|)enddc la fortune est si peu 
» <lo chose, ([ue vous ne me devez pas refuser cette dernière 
» supplication que je vous fais pour le repos de mon âme. 
» ('ifoyez-moi, madame, en cela, plutôt que vos senlimcnls, 
>') s’ils léqingneiità mon souhait, jniisqiie, ne faisniit plus nu 

pas qui ne me conduise à la murl, je suis ]vhis ra|»alile que 
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•) qui que ce suil de juger de la ealeui' des clioses du niunde. 
» A4iieu, luudame, cl me pardi»nierez si je ne vous ai pas 
H assez respectée au temps que j^u vécu, et je vous assure 
» (lue je meurs, 

» Ma très ctière et très liotiorée mère, votre très 
humide et très obéissant, et très oldigé tils et ser- 
n vitcur, 

» 11 EMU u’Kffi vt. » 


(pliant à de Thon il répondit à un domestique tpie sas<rm‘, 
madame de l’ontac, lui avait envoyé jiour hii faire ses <l(*r— 
iiiers adieux : « Mon ami, dis à ma suMir que je la prie dt' 
» continuer ses exercices ordinaires de piété ; que je connais 
» maintenant mietix que jamais <|iie ce monde n*cst que 
)t mensonge et vanité; que je menrs li'ès content, et, [lar 
» la grâce de Dieu, avec les sentiments les plus vifs de ma 
» religion. » 

Le même jour, l'2 seplcnihrô Kii'S, à cinq heures,de l’a¬ 
près-midi, on avertit les deux condamnés qn’il était temps de 
partir. Ils montèrent en cari-ossc avec leurs confesseurs. I^(' 
[irévôt de Lyon, avec les archers de robe courte, et le che¬ 
valier dn guet avec sa compagnie, formèrent l’escorte. De 
temps en temps, ils saluaient avec beaucoup d’aménité î(* 
peuple (jui remplissait les rues par où [lassait ce cortège fn- 
iièbre. Ensuite ils contestèrent entre eux il qui mourrait le 
premier. Un des confesseurs dit là de Thon : « Vous êtes le 
plus âgé, ainsi vous devez vous montrer le plus généreux. 
« Eh bien 1 Monsieur, reprit de Tliou , vous voulez m'ouvrir 
» le chemin du ciel. » (amj-Mars répondit : « Je vous ai 
H ouvert le précipice. » 

Le carrosse élanl arrivé au pied de l’écliafaud : Vfnnx mon 
anù, dit M. de Thon à (,an<[-Mars, n/Zer, /Vimmoir coavo/i- 
jnu'fh'itf, tnotift'f'Z (fiu‘ nmx xui'cz tttnurir. 
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(liiiq-Alars, irutgiiilitjticinorit vèUi, inuiila le prerniL'i' : il 
iiVUait encore (jut; sur le troisième échelon, lorsiiu’mi garile 
à cheval lui cria : « Monsieur, il faut être plus inotloste. » Kl 
en même tcm[>s il enleva le chapeau dont le condamné était 
couvert, Kiruf-Alars se retourna vi veinent, arracJia le chapeau 
tie la main du garde, le remit sur sa tête et acheva de mon¬ 
ter, Arrivé sur la plate-forme, il salua l’assemblée, ayant la 
main gauche snr le côté, et avec la même grâce que s’il enl 
été dans la chambre dn roi. Il sc mît ensuite à genoux, ap- 
])iiya sa tète sur le billot, et demanda à l’exécuteur si c’était 
ainsi qu’il devait se mettre, (iet exécuteur était un pauvi'e 
crûcheteur ete la ville, qti’on avait obligé de remplir l’ofliec 
du bourreau alors malade. « — Oui, monsieur, » répondit- 
il en Iremhlant. 

(anq-Mars se releva vivement et remit à son confesseur 
nue boîte dont il le pria d’emjdoycr la valeur en bonnes 
leuvres, après avoir bn'ijé le portrait i]u’elle renfermait ; il y 
ajouta une bague avec prière d’en faire le même usage ; 
puis, après s’ôlre coupé lui-mêinc les inoustaclics, il donna 
les ciseaux an prêtre en le priant de lui couper les cheveux, 
dette dernière opération terminée, i! appuya de nouveau sa 
tête snr le billot, et dît tl’une voix forte ; « Suis-je bien? — 
Oui, Monsienr, répondit l’oxécutcnr. — Kh bien, frappe! » 

.V peine avait-il prononcé ce dernier mot que sa tête roula 
sur récliafaud et alla tomber au milieu des assistants. 

De Tiiuii monta à son tour snr l’échafaud; il était vêtu 
d’un habit noir, et il avait son chapeau à la mam. Le pre¬ 
mier objet (pii frappa ses yeux sur ce funeste théâtre fut le 
corps de son ami nageant dans son sang et couvert d’un 
mauvais drap, (’e spectacle ne lit qn’angmeiiter les senti¬ 
ments de religion dont Ü était pénétré à l’approhe de scs 
derniers moments; il pria humhleinenl le bourreau de lui 
couper les cheveux, et après ce service, il l’embrassa en 1 a|H 
pelanl son frère. Il lui recommanda de lui bander les yeux. 
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Je n'ui jtainf de bandeau, dît l'e.récnlent'. Alurs M. du llirm 
se touniant vers les assislaiiLs, lÜt : Je suis homme, je crains 
la mort, et h corps de mon ami étendu à mes pieds me trou¬ 
ble ;je vous demande par aumône de quoi me bander la vue. 

Oti lui jeîa plusieurs luoiichoirs; re.vécuteur eu prit un 
doiii il lui banda les yeux. Il voiiltil être lié au [koteau. 
Après avoir prié les jésuites qui raeeoiu[»ajriuiieiil de ne point 
l’abandonner dans scs dertners inoniLmts, il présenta la tète 
au fer teint du sang de sou auiî; tuais il semblait ([iie tes 
forces du portefaix, reitiplissaut les fonctions d’exécuteur, 
fussent épuiséé!S : il souleva la bâche avec (jciuc et la laissa 
tonilter (rime manière mal assurée ; il en porta ainsi onze 
coups à Pinlbrtuné de 11 ion sans parvenir à lui ar radier la 
vie ; cene fut qu’au douzième conj) que la tète du condamné 
(omba enfin horriblement mutilée. De Tluui avait alors 
treiile-ciuq ans; tlinq-Mars n’en avait que vingt-deux. 

l/exécutenr, apres avoir dépouillé les cadavres des sup¬ 
pliciés, les porta dans le carrosse qui les avait amenés, cl 
(pli les li‘ans[)ürtH aux Feuillants où (iinq-.Mars fut inbnmé ; 
de Tlioii y demeura déposé sciderneut [lendani (jnelqiie temps, 
après quoi son corps fut transporté de celte église dans celle 
lies Carmélites de Lyon, et son cœurdéiiosé à l’église Saint- 
André des arts, sépulture ordinaire de sa famille, 

La condamnation et rexécutiou de ces deux liommesesl 
réellenient quelque diosc de monstrueux, puîsfpi’ils avaieul 
été en qiielcpie sorte encouragés au renverse ment du cardi¬ 
nal de Hidielieu par le roi Ini-mèiiie; mais, il faut le recon- 
naili'e, eu faisant tomber ces deux tètes, lUehelien se luon- 
trail fidèle à sa politique iiitéi‘ieurc qui consistait à écraser 
la noblesse inJé[vemlante, à la inetiredans rimpuissance de 
lu lier jamais contre la royauté, et à ruiner jusque dans ses 
loiidcmeuts l’édilice féodal. 

Kien ne justifie la mort de de l’iiou, qui n’était, dans 
Ions les cas, coupable que de non révélation ; mais il esl iii- 
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cüulcstable que la niorl de CiiKj-Mars devait avoir et eut 
réellement pour résultat raffermissement de la paix du 
l'oyaunic ineessammotil troublé par les mouvements séditieux 
d’une noblesse incorrijtiblc. Dès lors, le cardinal gouverna 
en paix; mais il ne devait pas survivre longtemps à ses 
dernières virtimes, et il mourut trois mois après le dénoue¬ 
ment de ce lugubre drame. 

























TENTATIVE D’ASSASSINAT SUR LOUIS XV. 


l'Att DAMIENS. 


Né le 9 janvier 1715, dans le village de MonL'l»j'-le-lire- 
lon, jirès d'Arras, Knhcrl-Kraiiçois haniicns, déni les parents 
élaient pauvres, fut élevé [lar l’nnde ses oncles, cabarelierà 
liélliiiiie, (|ni lui lit ajiprendre à lire et a écrire, et le plaça 
à l’àge de Itî ans, en qualité d’apprenti, chez un seri-nrier; 
il ne demeura que peu de temps dans celte condition (|u’il 
abandonna pour se faire domestique. 

Kn 1738, il était an service <le quelques jeunes gens, oc- 
cupanl desciiainbrcs particulières au collège Louis-le4iraud, 
lorsqu’il se maria, ce qui lui fit perdre son emploi. A jiartir 
de cette époque, il changea fréquemment de condition. 

Le 4-juillet 1750, Damiens entra au service d’un négo¬ 
ciant russe nommé Jeau-^Iichel, qui demeurait rue des 
lîounlonnais. Deux jours après, ce négociant, rentrant chez 
lui apres une absence de quelques heures, s’apcrçutqn’ou lui 
avait volé deux cent quarante louis, 11 porta plainte contre 
Damiens; mais déjà, ce dernier avait [iris la poste, s’était 
rendu à Ari’as, et il ne (int être arrêté. Six mois s’écoulèrent 
sans qu’il s’occupât de chercher une autre condition ; il fit 
plusieurs voyages pour visiter quelques parents, et eenx-ci 
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l’ciDiii'ijiièi't'rit dès luj’s qu’il avait l’osprit dérangé : il k'iiait 
clos discours étranges et se livrait à des actes extravagants ; il 
passait loul-à-conp de la [dus grande exaltation à la [dus 
somhrc mélancolie. A plusieurs reprises, il sc lit saigner, ce 
cpii améliorait un peu sa situation; mais cette; amelioration, 
durait jicn , et la déjïience ne tardait pas à reparailrc Ainsi 
luijourqn’il sc [iromcnait trampiillcmcml avec un mesu¬ 
reur de grain sur la place du mavclié, à Arras , il s'arrêta 
loul-à-coup et s’écria ; « Tout est perdu ! Voilà le royaume 
» culbuté 1 Je suis perdu à tout jamais 1... » 

Une autre fois il disait : « Si je meurs, le plus grand de 
la terre mourra aussi, et Fon entendra parler de moi I » 
Revenu à Paris vei's la tiu de novembre, hamiens î‘é(iou- 
dit à son frèi'c <|ui lui demandait comment il osait repa¬ 
raître dans la capitale après le crime qu’il y avait commis : 
« Je reviens pour les affaires du pirlemeiil; j’ai appris que 
» messieurs du parlement avaient donné leur démission. » 
Ue il janvier 1757, api'ès avoir passé la nuit avec sa femme 
et la plus grande [>artie du jour au cabaret, il [lartil à onze 
heures du soir pour Versailles où il arriva le -4 , vers trois 
heures du matin. Il [tassa toute la journée à parcourir les 
cabarets. I.c 5 il [tria la maîtresse de l’auberge oi'i il était 
logé, de (aire venir un chirurgien pour le saigner; mais 
elle ïi’cn lit rien. l.e même jour, vers cinq heures et demie, 
Damiens rôdait dans les cours du château. Un ce moment 
Louis \V qui était revenu de Trianon dans Faprès-midi se 
disposait à y retourner; déjà, suivi du Daiiphiti et de toute 
la cour, il était ari’ivé près de sa voiture , et se disposait à y 
morder, appuyé sur le comte de lîrieune , grand-écuyer , et 
sur le marquis de Reringlien , premier écuyer, la portière 
était même ouverte; Damiens se précipita au milieu des 
courtisans, heurta en [lassant le Dauphin et le due d’Ajeri, 
ca[)ilaiiie des gardes-du-corps de service, et jjenétnml à tra- 
\ei's les gardes-ilti-ciujis et les cent-suisscs foi'inant la haie. 
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il frappa le l'oi an coté droit, vers la cin([iiièine côle, d’iiti 
coiileau lait en fonne de caiiit'. Louis XV s’écria t « On m’a 
» donné un furieux coup de poing ! » I*üis passant sa main 
sous sa veste et l’ayant retir-ée toute ensanglantée, il ajouta: 
« Je suis Idessc ! » Dans le iiiènic instant il se retourna, et 
apercevant Damiens qtii avait son cViapeaii stir la tète, il dit 
en le désignant ;« (j’est cet homme qui m’a frappé. Qu’on 
n l’arrête et qu’on ne lui fasse point de mal. » 

Le roi remonta aussitôt dans son appariement; un le tiiit 
au lit. n paraissait saisi d’un effroi (jue les personnes j)ré- 
sentes augmentaient encore en nianifestaiit la crainte que 
rarnie dont s’était servi l’assassin ne fût cinpoisonnéc. I.a 
reine, la faitiilie royale l’entouraient; mais madame de 
Poinpadour ne parut point. Le roi crut alors qu’on l’avait 
écartée à cause du danger de son étal ; il s’alarme davan¬ 
tage, se croit eu danger de mort, et demande à se confesser. 

(iependant, saisi par un des valets du pied du roi, et re¬ 
mis entre les mains des gardes-du-corps, Damiens avait été 
conduit dans lu salle de ces derniers, Dn le déshahillasur-le- 
champ, et l’üii trouva sur lui le couteau dont ils’élail servi. 
Le couteau était à deux lames, rnne large, [lointne , l’aittre 
en forme de canif. C’était de la première qu’il s’était servi. 
11 avait eu le temps de l’essuyer , car on ne la trouva pas en¬ 
sanglantée. On trouva aussi sur lui trente-six louis d’or et 
quelque argent blanc, un livre intitulé : lustruclions c/ jtrté- 
rex chréHennes^ (ju’il a déclaré lui avoir été donné par son 
fi'ère à Saint-Omer, et que l’im et rauti’i; ont reconnu aux 
confrontai ions. 

.'Viissitôt ([u’il se vil an pouvoir des gardes du nû , et sur 
les questions qui lui lurent faites , il réiaHa plusieurs fois ; 
Qu‘on pri’Hne r/ffrdu â Jll. (e Dauphin ! tpu’ M. le Ihiuphin 
ni' xoi'ti' pus lie lu joiiniêe ! I‘ressé d'avouer ses rotnpiircs, il 
dit : Us sont htenhin , ou ne les Ironr'ei'uil pins; si je les 
(lériuKuis foui serait fiii. 
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Ihnis l'éspêi’aJice d’obtenir de lui Fiivoii de ses eoiiiplices, 
par la douleur, ou l’ajiproclia d’uti leu ai’detit, et on le te¬ 
nailla vers les elievilles avec des pincettes rougîes. Ïa* grand- 
prévôt de l’hôtel l’enleva aux tourments (|u’on lui faisait su¬ 
bir, et le lit conduire à la prison oîi l’interrogea ),eclerc de 
Iti'illel, un des lieutenants du prévôt de l’holel. Mallet, sub¬ 
stitut du procureur général, rendit [dainte le meme jour : 
on comtnen(,'a sur-le-champ l’inlorniation. 

F.eltmHi, Dandens remit an grand-prcvôl une lettre tiour 
le roi, <]ii’il avait écrite la veille et tjni était ainsi conçue : 


« Si UK, 

» Je suis bien lâché d’avoir en le malheur de vous ap- 
» procher ; mais si vous ne prenez pas le parti de votre peu- 
» pie , avant ipi’il soit quelques années d’ici, vous et mon- 
» sieur le Dauphin , et quehpies autres jiériront. Il serait 
i> fâcheux qu’un aussi !>uii prince, par la trop grande bonté 
» qu’il a pour les ecclésiastiques. dont il accorde toute sa 
» conliance, ne soit pas sur de sa vie; et si vous n’avez pas la 
» bonté d’y remédier sous peu de temps, il arrivera de très 
« grands malheurs, votre royaume n’étant pas en sûreté. Par 
» inalheiir pour vous, que vos sujets vous ont donné leur 
» démission, l’allâirc ne jiroveiiant que île leur part. Kt si 
» vous n’av'ez pas la bonté jxuii’ votre peujile d’ordoiuicr 
» (|u’on leur donne les sacrements à l’article de la mort, les 
» ayant refusés depuis votre (it de justice, dont le (duUelet 
» a fait vendre les meubles du prèli'e qui s’est sauvé, je vous 
» réilèi'cque votre vie u’osl pas eu sûreté, sur l’avis qui est 
» très vrai, que je prends la liberté de vous informer [lar 
» l’officier porteur de- la présente, auquel j’ai mis tonte ma 
» conliance. Ij’archevèijue de Paris est la cause de tout le 
» Iroiiliîe par les sacrements qu’il a fait reluser. Après le 
j> crime cruel ijiie je Aieiis de comuieltrc cniitre votre per- 
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» sûjine sacrée, l'aveu sincère que je |)reuds la lilterté de votis 
» faire me fait esi>érer la clémence dés i)ontés de Votre 
» Majesté. 

» Damikns. » 


« J’üuhfie h avoir l’homieur de re[>réseiiter à Votre Ma- 
» jcsle que malgré les ordres que vous avez donnes en disant 
» que l’on ne me fasse pas de niai, cela n’a pas empêché que 
» monseigtieur le garde-dcs-sccanx a fait cliaulVer deux 
« pinœs dans la salle des gardes, me (enaiit lui-même, et 
M ordonné à deux gardes de me brfiler les jambes; ce qui fut 
H exécuté, en leur promettant récompense, en disant à ces 
» deux gardes d’aller eherclier deux fagots, et de les mettre 
» dans le feu , afin de m’y faire jeter dedans, et que, sans 
» M. Leclerc, qui a empêché leur projet, je n’aurais pas pu 
» avoir riionneur de vous instruire t|ue dessus. 

* » Damiexs. » 


A cette lettre était jointe la note suivante : 

• V 

« Messieurs Chagrange; seconde Baisse de lasse , lie la 
» Guionye, Clément, Lambert; le prèsulent de Bieux, Bon- 
» nainvillicrs, président du Massy et presque tous, 

« Il faut qu’il remette son parlement et qu’il le souilenne 
» avec promesse de rien faire aux ci-dessus et coiiqiagnie. 

t » 1>AMIENS. » 


(iela n’annonçait qu’un dérangement d’esprit, une sorte 
de monomanie; mais on persista à croire que Damiens avait 
été poussé par de hauts personnages au crime «pi’il avait 
commis, et, faute de mieux, on arrêta la femme et la lille de 
ce malheureux, ainsi que son père, ses frères et plusieurs 
[lersonnes sans imporlaiice avec lesquelles il avait eu dçs re¬ 
lations en dernier lieu. 
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lx‘ 15 jiitivior, le l'oi, enlièremetit guéri, et remis tîe sei 
frayeur, donna des lellres-patentes pour ordonner rinsJruc- 
tion du procès en la grande cliainbre du parlenient, el Da¬ 
miens fiU transféré de Versailles à la prison de la Concier¬ 
gerie, à l’aris, on on l’enfernia dans une chambre, an 
premier étage de la tour de .Montgomiiieri, (’clte chambre, 
de douze pieds en tons sens, u’étall éclairée que par deux 
meurtrières très étroites; elle était chautïéc par la lumière 
de plusieurs bougies qui y brûlaient jour et unit. On avait 
])lacé le chevet du lit à trois [ûeds de distance de la mu¬ 
raille; ce Ht était sur une estrade élevée de six jiouces du 
plancher, et matelassée dans sa circonférence à six ponces 
en dehors du coucher. Ce dossier, dans tome sa largeur, 
élevé de trois pieds aii-dessns <ln chevet, était parellleinent 
matelassé, et s’élevait et se baissait avec une crémaillère 
[loiir la commodité du service du patient. Dans ce lit, il était 
attaché par un assemblage de fortes courroies de cuir de 
Hongrie , larges de deux ponces et demi : ces coui’roies lui 
tenaient les épaules assujetties, et de chaque côté du lit 
étaieut attachées à des anneaux scellés an plancher. Deux 
antres courroies formaient un lien à cJiactm de ses bj'as , et 
correspondaient entre elles par ntie antre placée sur l’esto- 
inac; el les deux liranches opéraionl une espèce de menotte 
pour chaque main, qui ne laissait à la main et au liras de 
liherlé que vers Sa bouche. Ces courroies étaient également 
l'attachées par les extrémités au [ilanchcr, dans des anneaux 
scmhlahles aux liremiers. Deux autres cotiiToics pareilles 
contenaient également les cuisses, et étaient rattachées de 
même; en sorte que, de chaque côté du lit, il sortait trois 
hraiiches de courroies; outre cela, celle qui était placée sur 
resloinac formait, en descendant aux pieds, comme un sur- 
hiix, et SC rattachait an pied du lit à un anneau au milieu 
du plancher. I.,a courroie qui contenait les épaules avait éga¬ 
lement la correspondanre [lar-tU'ssns le dossier à un aniî'e 
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îunieaii soollé uiiisi ([iio Il‘s prérétlents ((ii avait étotnlu 
sans les liras et les mains tlii prisonnier un large lapis] tie 
peau, ponrqn’il ne eontractàtaiicnncclialeur inflammatoire, 
ni ccorrhnre. 

(les précautions étaient d’an tant pins exagérées, on pour¬ 
rait dire puériles, que , par suite des tourments qii’on lui 
avait fait endurer à Versailles, immédiatement après son ar¬ 
restation, Damiens ne pouvait presque point se mouvoir, 

I,e samedi ;2(> mars, à Imit heures du matin, Damiens 
paiait sin- la sellette devant ses juges assemlilés. 11 ne se 
Iroiihla point; il regarda tout le inonde avec lermeté, re¬ 
connut et nomma plusieurs de scs juges, conserva une pré¬ 
sence d’esprit cl une résolution singulières, se permettant 
même quelques plaisanteries. Du lui lit subir un nouvel in¬ 
terrogatoire (jiii ne finit que vers une heure et «lemîc après 
midi, (hi interrogea ensuite les autres accusés, après (jiioi 
on procéda an jugement : la séance dura jusqu’à sept lienres 
(In soir, et se termina par le prononcé de l^irrèt ainsi conçu ; 

« ha (loiir, les pairs et les princes y séant,., faisant 
« droit sur l’accusation contre ledit Dobert-François l>a- 
« miens', déclare ledit lïohert-l'i'ancois Damiens dûment 
« atteint et convaincu du crime de lèse-majesté divine et hn- 
M inaine an premier chef, pour le très méchanl, très ahoini- 
« nahle et très détestable jiarricide commis sur la personne 
«du roi; et pour réparation, condamne ledit Damiens à 
« faire amende honorahlc devant la principale iiorte de l’é- 
« glise iSotre-Dame de Paris, où 11 sera mené et conduit dans 
« un tombereau, mi, en chemise,- tenant nue torche de cire 
« ardente du poids de deux livres; et là, à genoux , dire et 
« déclarer que, méchamment et protiiloirement, il a commis 
«ledit très méchant, très abominable et très détestable 
« crime de parricide, et blessé le roi d’un coup de couteau 
« dans le c()té droit, dont il se repent et demande pardon à 
« Dieu, au roi et à la justice; ce fait, mené et l■ondnU dans 
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K li'ilil toiulaireau à la [ilaco de lirève, et, sur un êeliufinul 

« (|iii y sera dressé, tet»aiHé aux mamelles, liras, cuisses et 

« gras de jambes, sa main droite tenant en icelle le couteau 

« dont il a commis ledit parricide, brûlée de feu de soufre, 

U et sur les endroits oîi il sera tcnaHlé, jeté ciu plonib fondu, 

t( de l'hnile bouillatite, de la poix résine brûlante, de la 

M Cire et sontre fondus ensemble, et ensuite son corps tiré et 

« démembré à ijuatre chevanx, et scs membres et corps 

« consumés an feu, irduits en cendres, et ses cendres jetées 

« an vent. Déclare tons ses biens, ineuldes et immeubles, 

« en quelques lieux qu'ils soient situés, confisqués au rot. 

■ 

« Ordonne qu’avant ladite exécution, ledit Damiens sera ap- 
« pliqiiéùia question ordinaire et extraordinaire, pour avoir 
« révélation de ses conqdices. Ordonne que la inaison où il est 
(( né sera démolie, celui à <[ni elle appartient préalaldcnicnl 
« indemnisé, saiisipte sur le fonds de ladite maison puisse à 
« l’avenir être fait aucun bâtiment. » 

Deux jours après, le 28 inai's, Damiens fut conduit dans 
la chambre de la (]ueslion, et le greffier lui donna lecture de 
son arrêt. Il i’écouta attentivement sans paraître ému, et il 
dit avec le plus grand calme : La journée sera chaude, 

A[>rès avoir subi un nouvel interrogatoire qui n’apprit rien 
de nouveau , il fut attaché sur la sellette; on lui plaça les 
jambes dans des brüde(|nins, et on en sei'i'a fortement les 
cordes. D’abord sa fermeté ne se démentit point; mais après 
quelques instants la douleur lui arracha des cris et il parut 
s’évanouir; pourtantll ne perdit pas entièrement connaissance, 
et !)ientot il demanda à boire ; comme on lui présentait 
de l’eau, il pria qu’on y mêlât du vin, en ajoutant ; Il faut 
ici de la force. 

On lui demanda alors qui lui avait suggéré le crime dont 
il s’était rendu coupable, il répondit : C’est Carchevêque par 
toutes ses mauvaises façons. Et comme on insistait en lui 
représentant qu’il pouvait abréger scs souftVances en faisant 
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lies iivL'ux coin[ilels, il s’écria : C^est cc trarchecêquv! 

A*ti premier coin ipie !e bütirreau enfonça entre les hro- 
ile([Mltis, Daiiiieiis jeta des cris terrildes, puis il dit qu’il 
avait heaucoup entendu parler des démêlés du parlement 
avec le roi ; qu’il avait ouï dire (pi’en tuant ce dernier on 
inellrait fin à tout cela, et que ce propus lui avait été tenu 
par un nommé (iauüer, homme d’aflïiires ^ demeurant rue 
dos Maçons, chez M. de Ferrières. Ordre fut donné aussitôt 
d’amener ces deux personnes, puis la torlui-e conlinua. 

An (|iia(riènie coin , alors ijuc ses os se brisaient, il jeta 
(le tioijveau quelques cris. Au cinquième il déclara qu’il 
avait cru faire mic œuvre niéiïloire; que c’était tons ces 
prêtres qu’il entendait au palais qui le disaient. On lui de¬ 
manda quels étaient ces prêtres; mais il répondit qu’il ne 
savait pas leurs noms. 

Vu six'èmc coin, il continua à crier, et répondit (jii’il n’a- 
vaiL point (le complices. Il en dit autant lorsque le huitième 
coin lui eut entièrement broyé les jambes. La torture, sur 
l’avis du iiiédeclu et du chirurgien présents, ne pouvant être 
l>oussée [dus loin sans que le [latîent courut le iïs([iie d’ex¬ 
pirer, on le détacha et on le plaça sur mi matelas. 

(àqamdanl on était allé chercher de Ferrières et Gautier. 
4ieliii-ci fut amené le [iremicr; il montra un étonnement 
extrême, et nia forleniont; de Fenïcres, amené peu d’ins¬ 
tants après. Ilia également ipie le piaqios inniuté à Gautier 
eût été [eiiiicn sa présense; mais Damions soutint fortemeut 
sa déclaration, et tous deux furent envoyés eu prison. 

A la deniande du condamné, le curé de Saiiit-INuil lut 
apjielé pour lai donner les secours de la religion; Il Int en 
outre assisté par un docteur de Sorbonne nommé dcMurcilly, 
l.e même jour à une heui’e après midi, Damiens fut con- 
drritdans itn lombcr-eau, devant le portail Notre-Dame, pour 
\ faire amende honorable, et de là à la [rlacc de Grève oit 
l’on ;i\iitl jrréparc ilejiuis [ditsieurs jouis un ('space de cetif 
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pieds ciirrés, entouré de pulissades, ii’ayiint d’issue (^iiûdiuis 
un coin, pour rairc enlrcr le coiidaiiiîié, et une coitunuiuca- 
iioii avec rilotel-deA'illoj Cet espace était gardé intcricM-' 
reineiit par le lieutenant de rolie courte et sa compagnie, et 
extérienreineiil par les soldais du guet h pied. Le greffiei' 
avant dit à Damiens, })endanl le ti’ajct, ipic les présidents et 
conunissaircs s’étaient transportes à l’HôLel-de-Vilie [> 010 ' 
recevoir scs déclarations, s’il en voulait faire, il répondit qu’il 
avait en effet quelque chose à leurdire. (In le conduisit donc 
devant eux. Là on le pressa de dire toute la vérité; les doc¬ 
teurs qui l’accompagnaient se joignirent anv commissaires 
pour l’exhoi'terà ne rien cacher; il le [U'omll, liaisa avecrcs- 
()cct le crucifix qu’on lui présentait, prêta serinent de dii’e vrai, 
et déclara cnsnilc que , pour la décharge de sa conscience, 
i! était ohligé de dii'c qu’il avait insulté M, rarclievèque, et 
qu’il lui en demandait pardon de tout son cœur, Ihiis il re¬ 
commanda aux commissaires sa famille qui était iuuoceute , 
et déclara de nouveau qu’il n’y avait [tas eu de complot et 
tpi’il n’avait point de complices. 

l)éses[>éranf d’en oliteuîr davantage , les comuiissaires or- 
doiuièrent de le conduire à réchalàud près duquel il fut 
ohligé d’attcndi’e [assez longtemps, rexéciileiir ayant 011 - 
liÜé plusieurs des choses qui iJcvaicnl servir à l’exécution, 
ce qui lui valut |ihisieurs jours de cachot, l'uiiin tout étant 
prêt,-Il a miens fut désliahillé ; il regarda alors ses inem- 
hres avec attention , puis il promena scs regards sur la fou te 
immense qui se [iressait autour de lui, .\j)rès l’avoir lié, 
on lui appliijiia des cercles <le fer qui le contenaient au- 
dessous des liras et au-dessus des cuisses. On lui hrùlacnsuite 
la main droite dans laquelle était placé le couteau avec le¬ 
quel il avait frappé le roi. M jeta d’ahord un cià terrible , 
mais un moment après il leva la tète, et regarda lirùter sa 
main en silence. 

« Alors, dit le procès-verbal dressé par le greffiei', nous 
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nous sorimies approcliü diulit cundaniiit;, t’avutis tixJioKé de 
nouveau à cotivenîr de scs coinj)liees, et lui avons donné à 
entendre que inessieui'S les |irésidenl et connriissaires de la 
eour se transporteraient pour recevoir ses déclarations, si 
aucune il avait à faire. Leipiel condamné nous aurait dit 
qu’il n’avait point de complices, et qu’il n’avait ancime dé¬ 
claration à faire. Au même instant, ledit eondamné a été 
tenaillé aux tnamelles , bras , cuisses et gras de jambes, et 
sur Icsdits endroits a été jeté du [jlOrnb fondu, de l’iiiiile 
boiilIlaMle, de la [>oix résine brûlante, de la cire et du sou¬ 
fre fnndns ensemble, pendant tout letptel supplice, ledit 
condamné s’est écrié à [jlusienrs fois : Mon Dieu, lu force, 
fa forceI — Seigneur, mon Dieu, atjezpitié de mot! — Sei¬ 
gneur mon Dieu, que je souffre! — Seigneur, mon Dieu, don- 
nez moi la palience. » 

A cbaqnc tenaillemcnt, on l’entendit jeter des epîs terri¬ 
bles; mais de même (pi’il l’avait fait lorsque sa mairi avait 
été brûlée, il regarda chaque [daie, et ses cris cessaient aus¬ 
sitôt (|ne le tenaillement était liui. Knlin on jjrocéda aux 
ligatures des bras, des jambes et des cuisses potu' opérer 
t’écartellcmenl, (iette préparation fut ti'ès longue , et très 
doulorireusc. Les cordes , étroitement liées, jïortant sur des 
plaies si récentes, causaient an [mlicnt des douleurs horribles 
(jui lui arracberent de non veaux cris, ce ([ui ne l'empêcha 
pas de l'egarder avec une sorte de curiosité tous ces épouvan¬ 
tables préparatifs. Les chevaux ayant été attachés, les lira¬ 
des furent l'édérées long temos avec des cris alTi'CUx de la 

ü I 

part du sujiptieié. L’extension des membres fut incroyable ; 
mais cependant, rien n’annonçail le démembrement. Malgré 
les elVorts des chevatix , qui étaient jeunes et vigoureux, 
cette dernièi'c partie <iu supplice dui'ait depuis pins d’une 
beiire, san.s qn’on en pût prévoir la lin. l.es médecins 
et cliiriirgiciis attestèi'cnt aux commissaii'es qu’il élait 
presque impossible <l’opérer le démembrement , si Ton 
ne tacililail l’aclaui des clievaiix en cmipani les nerfs nriii- 
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(•J[iaitx qui pouvaiout lilcii s’allonger [u-üdigieusetiiejit, Jiials 
non pas être sé[>aréssaiis iineani])Utation. Sur ce têiiiüigtiage, 
les eoitiniissaires firent tlonner ordre à l’exécuteur de faire 
celte ainpiitalioii , d’autant plus que la nuit approchait, et 
qu’il leur parut convenable que le supplice (ùl terminé au- 
[>aravant. Kn conscijuence de cet ordre , aux jointures des 
bras et des cuisses, on coupa les nerfs au patient t puis on lit 
de nouveau tirer les chevaux. Après plusieurs secouses, on 
vit se déta chci’ une cuisse et nn hras. llainiens regarda 
encore cette doulourcnse sépai'ation ; il parut conserver la 
coimaissance apres les deux cuisses et iin bras séparés du 
tronc ; ce ne fut qu’au dorriier bras qu’il expira. 

Le lendemain matin, tous les juges s’étant rassemlilés en 
la grand’chambre, le grel’lier donna lecture du procès verbal 
de torture et d’exécutiou ; puis le procureur-général donna 
leetiire de ses nouvelles conclusions. Intervint iiiimcdiate- 
ment un arrêt ordonnant au père, à la femme et à la fille de 
Damiens de quitter pour toujours le royaume, et enjoignant 
à ses frères et à scs sœurs de cbanger de nom. Le même ar¬ 
rêt ordonnait la deinolition de la maison oii Damiens était 
né. Diiis on s’occupa de Gautier, et il lut ordonné qu’à son 
égard il serait plus amplement informe pendant un an, dtr- 
rant lequel temps il garderait prison. 

Ainsi se termina celte grande alïaire qui put donner à 
Louis X\’ la mesure de l’aiVeclion (pie lui portail le piuqde. 

« On demandait des nouvelles du monarque , dit un 
historien ; on voulait savoir tous les détails de cette in¬ 
croyable catastro[die ; mais c’était de la curiosité, et non de 
l'intérêt On était consterné plus qu’affligé; le cœur prenait 
peu de part à l’événement : les larmes ne coulaient point ; 
les églises étaient vides, » 

G’êtalt là un grand enseignement ; les bommes de coin' ne 
le comprirent pas : il leur fallait SD. 
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LALLY TOLLENDAL. 


(■ 763 .) 


Les l^orliigais et les Kspagnoîs fuvetil les preitiiers peuples 
européens ijui s’établirent sur les eûtes de l’Inde; après eux 
y vinrent les Hollandais, les Anglais, puis les Français. 
Louis XIV établit une compagnie des Indes orientales qui, 
après avoir en un succès et un éclat extraordinaires, marcha 
rapidcuient vers sa ruine, malgré le talent et le courage de 
Labourdonnais et de Üupleix , (|ui luttèrent pendïukt onze 
ans contre l’Angleterre pour rétablir nos alTalres dans 
l’Inde. 

La compagnie aux abois ne cessait de ilemander des se¬ 
cours et la protection du gouvernement qui, de son enté , 
formait projets sur projets, et n’en exécutait aucun , lors¬ 
qu’on 17on on apprit que les Anglais venaient de s’emparer, 
en pleine paix, de deux valsscaii.x français sur le liane de 
Terre-Neuve. Les faits émurent enfui le cabinet de Versail¬ 
les; il sentit la nécessité de prendre un parti. (Vest à cette 
occasion (pie fut prononcé le nom du général Lally, et c’est 
de cette époque que date la série des malheurs si célèbi cs 
de cet homme infortuné. 

riiomas-Arlliur, comte de Lallv, baron de Tolb'inlal, en 
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ll■I^lll(le, tiaiiuil 0,11 l)aii[iliiiiô, oti 1702. Soft anCL’tros, li‘lau- 
(lais d’origiiiG, vinrent en France, comme ceux de Kil/.-Ja- 
ines, à !a suite de iacqtics II. 11 se livra do lionne iioiire à 
la carrière des armes , et se mit an service de la France. Il 
se distingua dans tontes les occasions, et Oit l’ami particulier 
et le compagnon du inaréclial de Sa.\e. l>’un caractère hardi 
et entreprenant, d’une grande activité d’esprit, il avait fait 
la guerre avec le prince (Üiarles-Fdonard en .Angleterre; il 
avait plusieurs fois présenté an ininistèrc des [dans de cani- 
[lagnoon d’expéditions qui avaient attiré sur lui l’attention 
pnlilique; aussi, dans ces circonstances, fut-il mandé à Ver¬ 
sailles et consulté sur des mesures à prendre ; « Il y en a 
trois, l'éiioiidil-il : descendre en Angleterre avec le prince 
Kdoiiard, abattre la [Hilssaiice des .Anglais dans l’Inde, atta¬ 
quer ci conquérir leurs coloniesil’.Ainériqnc. » l.esnnnistres 
frémirent à l’îdée d’un pareil {irojet; le comte d’Argenson 
seul le soutint avec chaleur, et, tout en appuyant les deux 
premiers moyens, voulut que le second an moins fut l’olijet 
d’nne délihératïon immédiate. l.o ministère hésita, conclut 
à la demande d’nne satisfaction ; la réponse à cette demande 
arriva de Foudres an honl de quelques mois, lorsque déjà, 
[dus de deux cent cinquante navires de guerre avaient été 
capturés, et plus do quatre mille Français faits prisonniers. 

On È'econniit alorsqn’il n’y avait plus qu’à agir, Fes plans 
de M. (le l.ialiy furent approuvés. .M. d’Argenson fit nommer 
jiar le roi le comte de Fally lieutenaut-géuéral, graiid’croix 
de Saint-Fouis, cotiunissaire du roi, syndic de la coiiqiagiiie, 
commandant-général de tous les étahüssements français aux 
Indes-Orientales. On arma pour l’e.xjiédition six vaisseaux; 
on Y consacra six millions et six hataillons. Fti meme tem[is, 
l’élite de la jeune noblesse française , leS' Orillon , les AlonL- 
inoreiiCY, les d’Fstaiiig, les l^afare, fonnèceiit un brillant 
état-major an général, et la cnuqtagnic 
largement l’armée. 
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Mills loittt's i“,es J n*i K liesses iiü tai'ilèeeDt [kis i'i s’eva- 

noiiir: l’einhai'(jiioniüiU fut retardé siv mois par force ma¬ 
jeur. Pendant ce temps, le niinislèi'O retrancha de l’expé¬ 
dition deux vaisseaux, fieux millions et deux hatailions. I.es 
Anglais, (pi’il élait important de devancer, arrlvèi'cnt 
avant nous dans ritide, et dans im premier combat contre 
l’amiral Pocock, le comte d’Aché, commamlant fie l’escadre 
française, perdit un vaisseau fie “i. Mais à jieine fléliai'fjiic 
Lally éprouva bien il’antcestléceplions encore ; il apprit ijnc les 
Anglais venaienfde s’emparer de (diandernagoi’, oîi ils avaient 
trouvé des trésors tl’nne valeur de pins fie 75 millions; (jne 
le comptoir fie Pondichéry était endetté de plus de l i niih 
lions; (pi’il ne (louvaitphis trouver de crédit, et (jii’il n^avait 
ni magasins, ni ressources, ni munitions. 

Cependant, il ne perdit pas courage, et voulut, par son 
activité , suppléer à la mauvaise fortune. Le soir meme de 
son arrivée, il investit (ioudclaur tjn’il prit an bout de six 
jours, il se rendit maître ensuite, après un assaut hrillant, dn 
fort de Sainl-havid, regardé comme imprenable, marcha 
sm- Divicollé , qui ouvrit scs portes Ces inipoidants succès 
furent remportés dans l’espace fie trentc-lmil jours. Il ré¬ 
solut alors de s’emparer do Ma<lras, la plus riche des posses¬ 
sions anglaises; mais le comte d’.Vché ayant déclare qu’il 
était hoi’s d’état de secomler ses 0|iérations, il fallnl renon¬ 
cer momentanément à cette précieuse con(|iiête. Déjà la mé¬ 
sintelligence la plus coupable existait entre le commandant 
de la Hotte, les représentants de la ('.ompagnie, à la UHc 
desquels était .M. hiival tle Leyrit, id le général de Lally. 
Celui-ci, homme fi’iine grande probité, d’un Immense cou¬ 
rage cl d'une très grande résolulioti, se faisait chaque jour 
des eimemis acharnés par son caraclèce dur et peu conciliant. 
M. de IjCyrit lui ayant fléchiré par écrit que , [lassé (|uinze 
jours, il ne se chargerait plus ni de noui rir ni<le iiayer l’ar¬ 
mée, il résohil iraller exiger du rajah fie 'raiijaaul trei/ji 
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(j((’îl (ii'vait à In l',oni]in^tik‘ j|e!s ItuiL^s. Il tilait 
ponssé à cc'lto t’xjiétliliuii jtar lo [ki'O laivnnr, siipcru'iir des 
jésuites, qui avait im fîrarn! pouvoir à Pondichéry, et qui 
joiiei’a liientôt un rôle Impoi’tant dans l’histoire <les inallieurs 
du {rénéi'al. Il part; mais, comme toujours, Ü éprouve à 
chaque pas de nouvelles et luen dures déceptions. A peine 
en route, le soldat manque de tout; il reste <}uatorste 
Ijoures sans manger. Cependant Cally arrive , le rajah nie 
sa dette, on Tuarchc sur sa capitale , on l’investit; on était 
S!jr le point de s’en emparer lorsqu'on apprit que l’escadre 
venait d’éprouver nue nouvelle défaite, que Karikal et 
même Pondichéry étaient menacés; on tînt nn conseil de 
guerre, qui décida qu’il fallait aller an secours <ies points me¬ 
nacés, et on lit i‘etraite. 

lies événements militaires de la plus hante importance 
eurent heu encore à diverses reprises; mais celui qui lit le 
[)lns d'honneur an général Lally fut le siège de ^ladras, 
qu’lt investit en décembre 175S, et qu'îl leva au bout de trois 
mois, après avoir occasioné an.v Anglais des pertes incalcir- 
lahles. Déjà il avait fait [>ratiquer une hrèclic (jne le com¬ 
mandant du génie déclarait praticable* mais Inabordable; 
déj;», contrairement à cette ofiinion, cl jjensanl qu'une brè¬ 
che praticable était essentiellement ahordable, il avait décidé 
lin assaut général pour la nuit du iO au 1“ février, lorsque 
le malin, à la pointe du jour, il vit arriver <lans la rade de 
Madras six vaisseaux anglais, charges de munitions de tonte 
espèce et d’un renfort de six cents hommes que les comman¬ 
dants des forces françaises avaient laissé passer, (iraignanl 
alors pour la ville de Pondlcliéry, qui renfermait trois mille 
prisonniers anglais, et qui n’était gardée que par trois cents 
soldats invalides, il leva, avec le [>his profond désespoir, 
le siège de Madras pour se porter au secours de Pondi¬ 
chéry, 

'l'ous tes événements jetèrent dans l’éme du général un 
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tel tlt-'goùl ijii’il ét'i'ivitaii coinli.* il’ArgoiistJii:, sûri [)rutccU‘iirüt 
sou auii : H La proliité est ici l\ suii i!éiillli;jc n'ai pas vu Pom- 
luv iPiiu liomiète liomnie. .Vu uoui de Itleu, i*etu’ez-iuui d'un 
pays pour lequel je ne suis point tait... l/ent’ei' m’a vomi 
tlutisee pays d’iuitpiité, et j’attends, eoiniue Jouas, la lia- 
Jeiue qui nie recevra dans son ventre. » .Vlals l’infortuné de¬ 
vait suivre, jusqu’au bout, sa fatale destinée. Après des 
succès et des revers de toute natui e, après avoir à plusieurs 
reprises avancé lui-nièiiie l’argent nécessaire pour payer les 
lioujK's l'évoilées, après avoir éprouve la plus profonde iniiui- 
iié de la part de toutes tes autorités du pays, et notainineut 
de lîussy, un des plus liraves et îles plus anciensui'liciers an 
service de lacoiupagnie,qiii lui avait voué une haine mortelle, 
le dernier et le plus fatal île tous les désastres attendait le 
tiiidlienreux l.iillv. Le 17 mars I7(î0, deux escadres et deux 
armées anglaises connnoueèreiit l’mveslissemeut et le blo¬ 
cus de Pondicliéry ; Lallv se prépara i» une résistance déses¬ 
pérée ; apres avoir enduré toutes les horreurs de la l’aiuitu', 
apres une lutte de [très do dix mois, après avoir vu la guerre 
l’ivile envahir la uuillieureuse cité , après avoir été ineiiaré 
d'assassinat, atteint de poison, après s'ètre fait porter malade 
et alfaibti sur les i■emparlsen feu, il rendit la ville an géné¬ 
ral (loolo qui coiinuandait une avinée de soldats bien 

pourvus et bien équipés, et ipii avait sur la lloUc nue ré¬ 
serve de 7,000 hommes. Il fut transporté le soir même à 
Madras^ [Hiis embarqué sur iiu taisérable bàtiuieiil uiarchaud 
qui le transporta prisonnier de guerre à lanidres, tui îl arriva 
le ^23 seplemlire I7<>0. 

I 

i'eiidanl sa ea[itiYiLé, ses ennemis ijui étaient [iiiissants, 
se remuèrent ; ils l’accusèrcnl de tous les malliem s de l’Inde, 
et déployèrent contre lui une activité haineuse, sans exem¬ 
ple dans riiistoire. (ietlc haine allait si loin, que lîussy disait 
partout et tout haut, qu'il fallait que la tète de Lally loiu- 
hàl ou la sii'uiii*. tlepenilaut, instruit à Loii'li'es de ce qui se 
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passait, li tjittliitdii iiunistère hritaiHutjiicdc vonii* cri i''i'aiii‘c‘, 
prisonnier sur parole. 

Le I®*’novcmlire, le miiuslre de la guerre, cédantluLin- 
viiicililes obsessions, signa contre lui une lettre de cachet. 
IjG dticiletdioiseul l’on lit [H'évenirjiar ses amis, et lui conseilla 
de sMvader, sauf, [>)ns tard à revenir et à se faire rendre jus¬ 
tice. Mais Lally, tjue ^expérience u’avaît pas corrigé , et (jui 
était destiné à ne jamais connaître les hommes, se rendît le 
.'t novembre à Lontaineldeau, et écrivit an duc ces paroles 
célèbres : «J'apporte ici ma tête et mon innocence.» l^aro- 
Ics bonnes dans d’autres temps, avec d’antres hommes, et 
rl’antres circonstances, l^c 5 il se constitua prisonnier à la 
Bastille, Dès ce moment il fut perdu. 

Il était depuis div-neuf mois en prison, sans avoir été 
interrogé, et sans que le ministère eût osé prendre nu 
parti , lorsqu’une circonstance imprévue amena, la solu¬ 
tion hoi‘i-ihle que nous allons raconter. Le jésuite Lavaiir, 
<|ui avait été une puissance à Pondichéry, mourut à Paris en 
1703, Eu faisant l’inventaire de ses papiers, on trouva dans 
une cassette un mémoire contre [>a!lv. Plusieurs témoinsdi- 

■ i 

gués de foi prétendirent qii’oti en trouva deux, im pour, un 
contre le général, et ce (jiii donnerait de la consistance à cette 
opinion, c'est qu’il s'agissait plutôt d’im libelle que d’un 
inénioire en forme, libelle dans lequel le jésuite aurait re¬ 
cueilli tous les bruits débités contre l,ally, avec lequel il s’é¬ 
tait entendu souvent, et avec lotiuel il s’était cotisé plusieui's 
fois personnellement pour te paiement de la solde des trou¬ 
pes révoltées Or, il est naturel de penser, que, dans cette 
position, le pèi'C Lavaur, toujours prudent, et suivant, sans 
se eoniju'ometlre, les détails de la lutte continuelle qui n’a¬ 
vait cessé d’exister à Pundicliéry, entre Lally et les représcu- 
tants de la Oomiiagnie, ses ennemis jurés, ait l'édlgé pour 
son utilité à venir, e! alin de [lOuvoie au besoin [ifeiidie un 
parti, doux libelles ; ruu cniiteii.uit le rih'it des faits el des 
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liruils accusanl le jjéiiéral, ot l’aiilrti It* récil dos laits et dos 
hniilsijiii lui claioni tavoraldes. Toujoursost-il, i|ue le* procu¬ 
re ui-géuéral ayant eu connaissance de ce lilielle, [lorta plainte 
contre liUllv, et l’accusa de concussion et de hante trahison. 

ti ^ 

Le parlenietil, jaloux de jouir <l[i droit qu’il regardait comme 
sa pins précieuse prérogative, de connaître d'office «les cri¬ 
mes, et des attentats, ordonna an Châtelet d’instruire, 

Ix* lieutenant criminel Lciiuir commença la procédni e. Sur 
ces entrefaites, le ministère, an lien de nomrner une conimis- 
siou militaire, seule cajiahle de juger une cause datis laquelle 
il se présentej'ait à discuter les (|uestjpns les pins ardues de 
stratégie, (il signer au roi des lettres-patentes qui attribuaient 
à la grand’ciiamlire de Paris, chatigée eu commission mili¬ 
taire, la connaissance de tous les délits commis dans l’Inde , 
tant avant, (pie depuis l’envoi dn comte de Lally. 

IjC conseiller Pasqnier fut nommé rajtporteur; il entendit 
les témoignages les pins absurdes et les plus contradictoires. 
Des marchands, des valets d’écurie, vinrent discuter, devant 
nu magistral étranger au métier des armes, les plus hautes 
qnestious de stratégie, et attaquer sans les comprendre, les 
o|HU'ations du 

Trois fois rinfortuné Lally présenta requête alin d’être 
autorisé à prendre un conseil, et tiois fois sa requête fut 
rejetée. Cette décision Injuste aggrava d’une manière dé|)lo- 
ralde sa position. IPun caractère naturellemciit vif et em- 
[lorté, ibse laissa souvent aller à atlatjuer d’une manière 
violente les magistrats et les témoins. Ses récriminations, 
justes au fond, lui aliénèrent l’esjirit des conseillers déjà mal 
disjiosés. Il publia deux mémoires dans lesipiels ses opéra- 
lions étaient exposées, analysées et défendues. On n y prêta 
aiiciine attention. Lorsqu’il fut introduit dans la salle sombre 
etlngirlire des inleri'ogaloires, à l'aspecl de cette sellette sur 
laquelle s'elaieni assis (es plus grands criminels, et qn’il al¬ 
la»! (u'cuper , il ne |jul retenir ses larmes e1 son indijiiiatioii, 
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(il üécuMvi'aut sa Lèlu blanchie par l’àjre oi les cliagi'itis, sa 
puili irie silluritu’c de eicalrices : « Voilà ilüiie, s’éciâa-f-il , 
la récofiipense de ciinpiaiite-cinij aris de services 1 » 

Oette scène attendrissante fttl suivie d’anlres [iltis violentes 
et pins atlreiises dans lesquelles le nialhenrenx accusé, livré 
à Ini-inétue, sans appui , en présence de ses seuls aceiisa- 
lencs, SC comproincttail inènie lorsqu’il disait la vérité, |iar 
sa seule manière de la dire. Il l'écnsa sou rapjvorlenr pour 
des scènes violentes et <les nionaces horribles qui lui avaient 
été adressées, et coinnie celui-ci niait, il deinanda qu’on prit 
le jîreffier à serinent. Il récusa, mais avec doiiceni', le eom- 
niissaire au\ conlron tâtions, déclai’ant qu’entrai né |tar la 
|iartialilé de son cullèg'ue, il avait mutilé certaines déposi¬ 
tions et refusé plusieurs fois de faiie aux lénioiiis les iuLer- 
pellatioMs nécessaires à la défense de l’accusé. Le premiei’ 
président .Maupcou se couienlade «lire rroidement : « Mes- 
sleui’S les commissaires, vous entendez. » bit il passa outre. 

Après deux ans d’une Instruction seci'èle , le rapport fut 
lu. (hj refusa à racciisé huit jours pour mettre sa défense 
en étal. Il s’était cependant l’eucoiitré des magistrats hoti- 
nèles et inipartian.v ; le doyen des substituts, Pîerroii, cbai’ge 
de faire le rap|)ürl au parquet, avait conclu , le 5(t aviü , à 
l’absohilioii ciilièrc du comte de l.ally , sur tons les chefs 
non relatifs à la partie militaire, pour laquelle le roî serait 
su[q)]ié de nommer un conseil de guerre. Le ^ mal, le |>re- 
mier avocat-général Ségnier avait soutenu ces conclusions 
lie la manière la [)lus éloquente. Mais le lendemain malm, 
samedi, le procureur-général signa des conclusions U-udant 
à la peine de mort. 

I.’liomiète Datijoii, [n'ocureur de i.alh , qui avait ubieim 
la veille, à neuf heures du soir, et avec beaucoup de peine 
[o ,<nit/-ronnniiui<inê tnt fyroctireitr-tjènéral , lui fit signifier, 
avant dix heures ilu matin, la re*pièle d’atténuation et les 
pièces imioMibrables qu’il prtnlMisait à l'appui, avee la liste 
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(le celles qu'il u'a^uït pu se prucurcr, mais qu’il avait be¬ 
soin de L'ouiuuli'e pour pouvoir se faire une opiiiiuu el rê- 
(londre à la roijiièle. Le procureur-général ne prit pas la 
peine d'ouvrir le sac contenant les pièces, et il écrivit au 
lias des conclusions (ju'il avait signées, le matin , ces mots 
rcnrerniaul un indigne mensonge : a hepuis, vu la requètii... 
les pièces y jointes ou énoncées... Je pcrsisLc. » 

Lnlin, cette incroyable {irocédnre sc termina [lar l'arrêt 
suivant : 

« Vu par la cour, la grand'cbaïubre assemblée, le procès 
cc’iniinol commencé par le jirévdt de Pans, ou son lieutenant 
crirninelanLbàtelet... Ouï le rapport de M. Denis-Louis l‘as- 
«juier, conseillei', tout considéré ; la Lour, la grand’ cham¬ 
bre assemblée, sans s'arrêter aux j-c<|iiête et demande dudit 
Lally, dont il est déboulé, ni au\ ro|)roches |iar lui fuiiriiis 
contre les léinoins , lesipiels sont déclarés non pertinents et 
inadmissibles, déclare ledit Tbonias-Arthur de Lallv dûment 
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atteint cl convaincu d’avoir train les intérêts du roi, de son 
FCtat et de la compagnie des Indes , d'abus d’autorité, vexa¬ 
tions el exacliütis envers les sujets du roi cl étrangci's, ha¬ 
bitants de Potidicliéri ; pour réparation de quoi et autres 
résultant du [irocès, l’a [irivé de scs états, bouuettrs cl digni¬ 
tés, l'a condamné cl condamne à avoir la tête tranebée pni' 
l'exécuteur de la haute justice sur un écliafaud qui, poui- 
cet effet, sera dressé en place de Hrève ; déclare tous ses biens 
acijuis el conlisqués au roi, suriceux préalablement prise la 
somme de 10,000 livres d'amende, applicables au pain des 
prisûuniersde la Conciergerie liti Palais, el dOO livres appli¬ 
cables aux pauvres habitants de Pondichéri , ainsi qti’Ü en 
sera ordonné nas le roi. « 


Par le même arrêt, le comte d'Aché el les autres, accusés 
[lour la iorme, furent acquittés. 

Lel arrêt excita une indignât ion généi-ale. Le premier 
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pivsiiieiU, malgré trtiiU'ï sa iiiauvalse volonté, n’osa pas ro- 
fusiM' aii\ anus (lu général nii sursis de trois jours ; mais en 
nténic temps une députation du [larlement se rendit auprès 
du roi pour l’engager à eucliaîncr sa clémence. De son côte, 
le maréchal de Soulnsc alla àtilioisjr, oi’i se Iroiivait le roi, 
et se jeta à ses pieds. Ià' ministre de la guerre , fjui était 
présent, en lit autant ; tons deux demandèrent, au nom de 
rarmée, la grâce de Daily. De roi répondit au mittistre avec 
une indécision mêlée de regrets: « ('/est vous qui l’avez fait 
arrêter. Il est trop lard. Ms l’ord jugél... ils l’ont jugé ! » 

Cependant, l’infortuné Daily, qui attendait en silence dans 
son oliscui* cachai le résultat du sui'sls et de.s démarches de 
ses amis, vit entrer le geôlier qui, d’une voix triste, le pria 
de le suivre à la chapelle de la Conciergerie. M se leva et le 
suivit, f’n entrant, il vit des gardes, un grellier et un con¬ 
fesseur, et il comprit (jiie son sort était décidé, que son lienre 
suprême approchait, la’ greftier se mit à lli'e l’arrêt d’une 
voix émue : «Ahi'égez, dit le général. » Dorstpi’il lut ces 
paroles : « Avoir trahi les Intérêts du roi. n — Cela n’est 
pas vrai, re.pril le général, <l’imc voîk tonnante , jamais!... 
jamais! » Kt lorsque la lecture fut liriie, il se répandit en 
imprécations contre scs juges et contre le mitiisli'e , qu’il ae- 
disait (le sa perle. 

Mais peu à peu, il cessa de [larler, se rccnciUit en Ininnême, 
mit la main sur son cœur, s’agcnonilla devant l’autel, et 
tomba halguc dans son sang. 11 venait d’enfoncer dans son 
sein un compas qui n’atteignit pas le cœur. Son confesseur 
vint à lui aussitôt, lui prit le compas des mains et lui prodi¬ 
gua avec douceur les paroles et les consolations de la religion. 
Ace moment entrèrent le rapporteur et nn antre commissaire 
de la grand’cliamhro qui venaient lui demander l’aveu de ses 
complices et de ses iusjiirâleurs, et le prévenir qu’il ii’avail 
plus de gi’àce à espérei'. la? condamné leur lit dire par son 
confesseur i[II’ i I .'eiir [lardonliait, (mis II détourna la lête cl 
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s’t'dtriilliit (le iioinvaii avec le iligae [{l êlrr, «loiil la iiréseHcv 
vetiail aJoiicir ses tierniei’s iiiüinenls, 

A |»eine avall-il re(H'is eel entrclicn qu’il vil cu- 

ti'or iiu j)ersonua{ïe à la figure sinistre, (iet liotnme s’aj)|>ro- 
elridc lui d’un airhuutcux, coniine s’il allaitcouunetlre. nue 
mauvaise action. C’était le bourreau qui venait, par ordres 
supérieurs, luî altaclier nu bâillon, clf|ui, plus humain (pto 
ceux qui renvovaient, ne rcmplissail ([u’eii Ircinbfant cette 
infâme mission. Aidé des cxhortalious île sou wtnfesseur le 
fiénéral surmonta son indignation et sc laissa faire, 

Conime on craignait retîervesccnco populaire, on avait 
avancé l’cxéciilion de si.v heures. l.e digne curé qui assistait 
le condamné avait obtenu de l’autorité (ju’il sortirait de la 
(Conciergerie aux llanibeaux, dans son carrosse, suivi d’un cor¬ 
billard et de plusieurs voitures d’amis qui consentaient à lui 
rendre ces derniers et [léuibles devoirs. On lui manqua de 
parole. En sortant de la Conciergerie, au lieu de son carrosse 
qu’il attendait, le général vit s’avancer un infâme tombereau 
dans lequel ou le lit monter; alors, et malgré la difficulté 
qu’il é|}rüuvait à parler, il s’écria assez lui ni ; « ,l’étais payé 
pour m’attendre à (ont de la part des hommes; mais vous , 
monsieur, vous, me trom[icr! j> Le curé lui répondit fl’iine 
voix forte, de manière à être entendu <1es assisfaiils ; « Mon¬ 
sieur le comte, ne dites pas que je vous ai troin[)é, hiles 
qu’on nous a trompés tous deux,» Le. cortège fimcbrese mit 
en marche, au milieu d’un concours immense de spectateurs, 
touchés jusqu’aux larmes la vue de ce noble vieillard contre 
lequel ou avait <!éployé nue cruauté sans exemple. 

Arrivé sur la place île Crève, au jiied de l’échafaud, deux 
commissaires du parlement qui sLatiouiiaietif à l’Hélct-de- 
\ille, lui firent deniaiiiler s’il n’avail rien à leur déclarer. Il 
répondit : « Qu’on leur dise que Oieu m’a tait la grâce de 
leur pardonner dau.s ce moment, et tpie si je les voyais une 
fois déplus, je n’eu aurais peut-être [las le cmirage. » .\yant 
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«lit ees mots, il gravit cPon pas assuré les degrés de l’érha- 
faud, se fit couvrir tes yeuv avec un bandeau, et se mît à 
genoux attendant sans crainte 1“ coup fatal. Mais à la vue de 
tant de résignation, à la vue de cette tète vénérable et de ces 
cheveux blancs, le bourreau sc sentit ému, il frappa d’un 
bras mal assure et fit à la tête une affreuse blessure. Ke con¬ 
damné tomba étendu sur t’écliafaud, étreiut par d’atroces 
douleurs. Ce ne fut qu’au quatrième coup que le bourreau 
parvint à sé])arcr la tète du corps, au milieu des imprécations 
de la foule saisie d’indignation et d’horreur. 

Le général -comte de Lally avait un fils, mort pair de 
France, sous la restauration. Ce fils auquel il avait recom¬ 
mandé sa mémoire, a satisfait religieusement au dernier 
vœu d’uu mourant, A peine majeur, il sc pourvut au con¬ 
seil du roi qui , après un long examen des pièces et une 
instruction à laquelle il avait consacré trente deux séances, 
cassa, par arrètrendu à l’unanimité le 21 mai 1778, l'arrêt 
du parlement de Paris et tout ce qui s’en était suivi. Tardive 
réparation, arrachée à la justice par la piété filiale! 
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Né à Rennes en 1701 , J.ouis-Reué de Caradeuc de La 
ClialoÈais était doué d'un esprit vif, d’un caractère indépen¬ 
dant , et d’une clotiucncc pleine d’énergie , qualités qui le 
lirent arriver promptement aux plus liants emplois de la ma¬ 
gistrature. En 1761 il était pi-ociircnr-général au parlement 
de Bretagne. La cour, à cette époque, incertaine sur le 
parti qu’elle devait prendre à l’égard des jésuites, observait 
avec inquiétude l’accroissement de leur [luissancc qu’elle 
désirait et qu’elle n’osait diminuer, (ie fut La Cliaiotais qui 
porta le premier coup à ce corps immense qui menaçait If 
inonde entier; dans ses Oomptes rendus, publiés en 1761 , 

] attaqua vigoureusement les jésuites. Une fois l’élan donné, 
a haine qui suit la puissance, la politique des cours, et l'en¬ 
vie des autres ordres religieux secoudèient les efforts de 

« 

La Llialotais. Le parlement de Bretagne et plusieurs autres 
firent fermer les collèges des jésuites ; la cour elle-même se 
trouva entraînée, et un édit de 1764 ordonna la suppression 
de l’ordre. 

Les jésuites se réunirent bientôt contre La Chalotais, Dé¬ 
daignant leurs menaces, et sans en informer le duc d’Aignil- 
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loti, il lil rojitlre, sur son rctjuisitoirc, un arrct nnl délütidait 
lie deinarider leur |■éLillllisselnent Le duc d’Aiguillon, tné- 
conlcnt de n’avoir pas clé ccmsullé , déclama avec fureur 
coiilre celui qui avait sollicité et obtenu cet arrêt impor¬ 
tant. 

Lesjéstutes, sûrs de l’appui du duc, leur protecteur et 
leur protégé, clicrchèrcnt de nouveau à mettre le trouble 
dans les étals de Bretagne, 

Quelques magistrats avaient ap[)uyé près du parlement les 
plaintes formées contre l’administration du duc d’Aiguillon : 
ces magistrats étaient les mûmes ipii s’étaient montrés 
contre les Jésuites, et ccuv-ci se réuniront au duc pour le 
jierdre. 

D’Aiguillon, tout puissant, fît mander ces magistrats in¬ 
tègres à (iompiègne, ))uis à V'ersaillos, où l’on chercha i 
exciter leur impatience par des ordres obscurs et contradic¬ 
toires. 

On poussait égalenieiit les états à Nantes; le ministère 
voulut faire enregistrer par le parlenient de Bretagne des 
édits sur les impôts qui attaquaient les francliiscs et les an¬ 
tiques libertés de la pj'oviiice. Ije parlement de Bonnes dé¬ 
fendit viveinent ces [iriviléges, snrlonl La t’.lialotais , qui 
}Missail pour le diriger. L’enreglstreinent fut refusé ainsi que 
ravalent espéré les instigateui’S de celle lutte honteuse. 

Pendant ces événements, des asseinldéos de jésuites se te¬ 
naient jour et unit dans divers quartiers de Bennes. Dans ces 
assemblées, par les manœuvres du duc d’Aignilloii, et sous 
.ses auspices, on lïHU'it ie‘projet de se débarrasser, (lar un pro¬ 
cès, de magistrats assez audacieux pour poursuivre les Jésui¬ 
tes cl offenser leur protecteur. 

liasse des ennuis qii’oii lui lalsaît éprouver, le pai'leiiieut de 
Bennes, au mois de mal 1705, donna sa démission à 
ception île douze de ses membres. 

Deux mois après, lettjuillcl, le roi ordonna qnÜ lût [iro- 
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cédp à l’iiisti'iictiim, à l’o\lraoriiiiiaii’t% contre Ladhalulais et 
plusieurs autresj [tarmi lesi|uels se trouvaient cinn inernlircs 
(lu |)arleuieiit (le Bretagne. Ites lettres-patentes du 18 du 
même mois renvovèrciit à la chanibre de la Tournelle dii 
[jarletiïcnt de l*aris la connaissance et le jugement des délits, 
intrigues et pratiques tendant ii eveiter des tronldes dans la 
[irovincc de Bretagne. 

Le 2n, le procureur-général rendit sa plainte, obtint per¬ 
mission du faire informer; et dans la nuit du 10 au II nu- 
vetnbie, La Llialotais, de Caradeuc, son (ils, Piquet de 
.Montreuil, tiliarettc de l,a riasctierie et Lharette de l,a Co- 
lliiière, fni'enl enlevés à main armée avec l'appareil le [)lus 
scandaleux. I,a Lhalolais fui conduit au château du Tau- 


4 
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reati. 


L’inforaiatiou commença le 5 décembre; le 17, on amena, 
escorté de dragons, La Lhalotais pour assister à la levée 
des scellés apposés chex lui dès le lendemain de son arresta- 
(iou. Le '2t, ce digne magistrat partit, tonjoui’s sons bonne 
escorte, pour le château de Sàint-Malo. 

Détenu éli'oiteinent an cliàlean de ÎSaint-Malo, le respec¬ 
table La (dialolais s’ctalt vn priver chatpie jour de tout ce (jiil 
aurait pu lui fournir les moyens de se jiislilier, lîésolii ce¬ 
pendant à 0])|u>ser fc-xposé de la véi'îté aiiv calomnies dont 
il était accablé, îl se servit d’un ciire-dents trempé dans de 
la suie délayée, pour tracer sur des enveloppes de sucre et de 
chocolat iion pi'cmier tuénioire. Son cou terni souleva Pindi- 
gnatiou [iubli(|iic. Voltaire lit éclater la sienne; et jamais 
peut-être , sa plume si brillante ne montra autant d’énergie 
(|uc dans les lignes suivantes i « Malheur à toute âme inseii- 
silde qui ue seul pas le frémissemeul de la lièvre en lisant le 
mémoire de l’infortuné La Liialotais 1... Sou curc-deiils grave 
pour l’immortalité! )> 

Le'22 novemlire près d’un au après son ari'estalion, 

La Llialolais lut ii-ansféré à la Bastilie avec ses co-pré venus. 
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Dès lurs, l;r voi.v <iii jrtîujilc cüminen^^a à sc Ikiie tiiilendtv. 
!^es remontrances des cours soLiveraîlies, celles non tiioins 
énergiques du duc de Idioîseul, l’irent înipressioii sur l’esju'it 
du roi qui déclai'a cleiuls tout délit et accusation, ,Ma)s ce 
n’était pas tu lin des inaux de La Llialolais; on Texilaa Sain¬ 
tes, et 011 lui refusa la consolation d'embrasser, avant son 
départ, sa tille, qui, depuis plus de quinze mois, victime 
des fureurs du duc d’Aigiiillon et de scs créatures, à cause 
de riVitérèt tpi’elle avait montré à un père et à lïti frère in- 
Justemenl accusés, était retenue dans son lit par une maladie 
de langueur, à laquelle elle succomba au commencement de 
l’année 17t>7. 

Dix années s’écoulèi'ent sans que les efibrls de la famille 
et des amis de La (lhalotais [uisseiit faire cesser les persécu¬ 
tions dont il était l’otijet. Etdin, en 1775, Louis XVI qui ve¬ 
nait démouler sur le trône, louclié des infortunes de cet 
homme de bien, lui rendit la liberté et lui fit remettre une 
somme de 100,000 fr,, foiblo compensation a de si longue 
souffrances. 
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FAVRAS. 


(IS'OO.) 


Issu d^ine famille de tiiagistrals, le marquis de Favras na¬ 
quit à Tilois en 1745. 11 entra dans la carrière des armes, 
fleviut lieutenant des Suisses de la gai’de de Monsieur, depuis 
l.oiiis X.V111, et se démit de celte charge en 1780. 

l’avras avait une iinagination ai'dente et fertile en projets ; 
il en proposait dans tous les temps et sur toutes les matières. 
Dès le commencement de la Révolution, il se rendit suspect, 
en [troposanl plusieurs plans politiques qui n’etaient pas du 
goût de la nation. Fn 1700, on l’accusa d’avoir oft'ert au gou¬ 
vernement de lever, sur les frontières de France, une armée 
de cent quarante quatre mille hommes pour s’opposer à la 
nouvelle constUntion , en commençant par assenihler douze 
cents cavaliers bien armés, et portant en croupe douze cents 
fantassins déterminés. Ces deux mille quatre cents liommes , 
suivant le projet qu’on lui attribuait, devaient entrera l*aris 
par les trois portes principales, assassiner Bailly cl Lafayette, 
enlever le roi et sa Éamille pour les conduire à Béronne, où 
nue armée de vingt mille liommcs devait les attendre. 

Favras, traduit devant le Châtelet, s’y défendit avec|calme 
cl nia tons les complots qii’on lui imjmtait. « Cet accusé , dit 
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l'i'iMlliuitimt', dans son Join'unf drs trnfhiilons ih i^ttris, jm- 
nit il(jvanL ses jngcs avec tons les tivaiitîiges ijiie ilmnic fitt- 
nocence» et qu’il sut faii’c valoir, parce qn’à un es[)ril orné , 
i) joignait la facilité de s’exprimer avec grâce. Ses paroles 
avaient inènie un cliarincdont il était dlflicile de se défendre. 
Il avait de la douceur dans le caractère, de la décence dans 
le maintiLMi. Il était d’une taille avanlagense, d’nnc pliysio- 
nomie nohle. l.a ci'oix de Sainl-Lonis, dont il était décoré, 
contj'ibnait à rehausser sa bonne mine. » 

Ihms tout le eoni’s de sa défense, Ü ne perdit jamais cette 
attitude qui convlonl à riniiocent. Kavras répondit à tonies 
les (|neslions avec netteté, sans embarras. Les juges restèrent 
petidant si\ heures aux opinions, et cuiidaiimèrenl l’accusé à 
cire pendu et à faire jiréalablonient anietule honorable. A trois 
heures du soir le 18 février 170(1, il fiilcondnit an lien de soti 
supplice. Les clicvcnx épars, les mains lices, assis dans l’in- 
fàme toinliereau, Ü n’en conserva pas moins le calme et la 
majesté de sa ligui'c. Arrivé devant l’église de Aoli’e-Oaine, il 
descendit, prit des mains du greffier l’arivt cpii le condam¬ 
nait, et il en fit lui-mème la lectm-e à lianlc voix, Loi'sqii’il 
fut à l’hôtel-dc-ville, Ü demanda à diclci’ ntke déclai'ation dont 
voici nu extrait ; « Lu ce iiKniiCJiL terrible, jii-èt à paraîtic 
dexant Dieu, j’atlesle en k ]irésencc, à mes juges et à tons 
ceu.xqni m’entendent, que je pardonne an.x hoimnes, qui, 
contre leur conscience, m’ont accusé fie projets criminels qui 
n’ont jamais été dans mon àme... J’annals mon roi ; je nioiir- 
r.ai lidèle à ce sentiment; mais if n’y a jamais eu en moi ni 

r 

moyens, ni x'olonté d’employer des mesures violentes contre 
l’ordre de choses nouvellement établi... 

.(e sais que le peuple deinaiulo à grands cris ma mort; eh 
bien ! jaiisqu’il lui fanl mie victime, je préfère que le clioix 
lonibe sm' moi, plutôt que sur quelque îimoncenl faible 
peut-être, et que la [irésence d’un sujiplice non mérité jette- 
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Je vaiü donc exjôcr de:? crimes <jiu* ji- 

li ai paseoinmis. n 

Kavras corrijîea ensuite tranqnilleiueiit les fautes d’ortho¬ 
graphe et de ponctuation faites par le greffier, et dit un 
éternel adieu à ceux cjiii rentouraient. Le juge rapporteur 
l’ayant invité à déclarer ses complices, il répondit : « Je suis 
innocent, j’en appelle au trouble où je vous vois. » Quand il 
fut sur l’échafaud, la douceur de son regard et la séréiiitcde 
son visage, enchaînèrent un instant la rage des spectateui's, 
cruellement prévenus contre le patient, et commandèrent 
le silence ; alors, il se tourna vers le peuple, et s’écria : 
« Braves citoyens je meurs sans être coupable , pnex pour 
moi le Dieu de honte. » Il dit ensuite au bourreau de faire 
son devoir, et de terminer ses jours. 

Jamais exécution u’avait attiré autant de monde sur la place 
de Grève; des croisées furent louées justpi’à 3(.i livres, ün 
n’entenilait sur la place et dans toutes les rues avoisinantes ijue 
ces cris d’une populace féj’occ ; Favras à la lanterne Il 
n échappera pas!.., A mari ! à mort !... Pas de (jrdre pour 
les traîtres !... On accusait tout liant rautorilé de vouloir le 
soustraire à la peine prononcée contre lui. .Uiii de détruij'e 
cette Ojûuion et de prévenir les troubles ipie l’on redoutait, le 
gibetoîi rinfortuné gentilhomme devailêtre pendu était beau - 
coup plus élevé que de coutume, de sorte que l'excculioTi put 
être vue de tous les points de la place de ( irève et de ses abords, 
ce qui n’enipêcha pas lehruit de scrépaudre, pou d'heures après 
.cette exécution, que Favras était vivant, et que rexécuteur, 
en conséquence des ordres secrets qui lui avaient été donnés , 
avait fait semblant de l’étrangler. Mais cette violence eut bien¬ 
tôt sa réaction, et ce peuple qui avait dematidé la mort de Fa¬ 
vras avec acharnement, uc tarda pas à le plaindre et à déplo¬ 
rer sou sort. 

« l'avras, dit-M. llnersdans sou Histoire de ta révolution, 
montra à ses derniers moments une fermeté digne d’im mar- 
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lyt', et nuii d’un ititiigant. Il protesta de son Innocence, et 
dematula à faire une déclaration avant do mourir, l^’ecbafand 
était drossé sur la place de Grève. On le conduisit à l’IIôtel- 
de-Ville , oli il demeura jusqu’à la unît. Le }ieuple voulait 
voir pondj'c un nianjuis , et attendait avec impatience cette 
égalité dans les sujiplices. Favras rapporta qu’il avait eu des 
coMununications avec tju graml de l’Etat qui l’avait engagé à 
ills|)Oser les espiats en faveur du roi. Gomme il fallait foire 
quelques dépenses, ce seigneur lui avait donné cent louis, 
qu’il avait acceptés. Il assura que .son crime se bornait là , 
et il ne nomma personne. Cependant, il demanda si l’aveu 
des noms pourrait le sauver. La réponse qu’on lui fit ne 
l’ayant pas satisfait î « En ce cas, dît-il, je monrraîavec mon 
secret » , et il s’achemina vers le lien du sup[dicc avec une 
grande fermeté.» 






















LOUIS XVI. 


1793 .) 


La Convention qui avait [irotiûiicë la décliéanccde LoiiisXV! 
à la suite, de la sanglante journée du 10 aoiU ITOiî, appelait, 
si.v mois a[U’ès, te prinee a sa liarrc pour y être jugé. 

Louis XVl {lai'ut devant l’assertiMée des représentants avec 
un (Vont L’atmc et tranquille; il était assisté du trois conseils, 
Maluslierbes, Troncliet et Desèze. Ce dernier qui était eliargé 
de porter la parole , parla avec l’orcc de l’inviolabilité de la 
personne du roi; il déclara que , si on refusait à Louis XY! 
les droits de roi, il fallait lui laisser au moins ceux de ci¬ 
toyen. il ajouta avec une hardiesse qui ne rencontra qu’un 
silence altsolu, qu’il cherchait partout des juges et ne trouvait 
que <les accusateurs. Puis, il [tassa à la discussion dus faits, 
et repoussa ensuite victorieusement l’accusation d’avoir versé 
le sang français au 10 août. Enfin, il termina par ces mots : 
« Louis était monté sur le trône à vingt ans; et, à vingt ans, 
il donna sur le tronc, l’exemple des mœurs; il n’y porta au¬ 
cune faiblesse coupable , ni aucune jiasslon coiTU[drice ; il y 
fut économe, juste, sévère, et il s’y montra toujours l’ami cons¬ 
tant <iii peuple. Le pciqde désirait la (lestruclion d’un impôt 
désastreux ({iiî pesait sur lui, il le détruisit ; le peu[<le de- 
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inaiidiiil t’altulilioii de la servitude, il cojiiHR'iiça ))ar l’alio- 
lir iul-mêine dans ses domaines; le peufile sollicitait des 
réformes dans la législation criminelle, pour l’adoucissement 
du sort des accusés, il lit ces réformes; le peuple voulait que 
de milliers de Français, que la rigueur de nos usages avait 
privés jusqu’alors des droits qui appartiennent an\ citoyens, 
acquissent ces droits, ou les recouvrassent, il les en fit jouir 
par ses lois; le peuple voulut la liberté,et il la lui donnai 11 
vint même an-devanl de lui par ses sacrifices, et cependant, 
c’est au nom de ce même jjcnple, qu’on demande aujour- 

d’Imi. Citoyens, je n’achève pas_ Je m’arrête devant 

l’histoire; songez qu’elle jugera votre jugement, et que le 
sien sera celui des siècles 1 » 

Après cette plai<loirle, et Louis XV[ ayant été reconduit an 
Temple, un orage violent s’éleva au sein de l’asscmhlée- 
Lanjnînais s’élança à la tribune, et, au milieu des cris 
qu ’excitait sa présence, il demanda, non pas un delai pour ta 
discussion, mais l’aimnlalioii même de la procédui'e. Il s’é¬ 
cria que le tcrtips des hommes féroces était passé ; qu’il ne 
fiillait pas déshonorer l’assemhlée, en lui faisant jugci' 
l,ouis XVI ; que personne n’en avait le droit en France, et 
que rassemblée, particulièrement, n’avait aucun litre pour le 
faire. Les girondins, et notamment l’ékKjucnt Vergniaud, 
leur principal orateur, proposèrent avec force l’appel au 
peuple , qui fut repoussé par üobcsjilerre, Saint-J ust, lïar- 
rère, et tout le parti de la montagne, La discussion se pro¬ 
longea depuis le 27 décembre 1792, jusqu’au 7 janvier 
suivant. Le !4janvier fut fixé pour la position des questions 
et l’appel nominal. 

L’assemblée se composait de sept cent quarante-neuf 
membres; six cetit quatre-vingt trois d’entre eux, déclarè¬ 
rent l.onis XVI, coupalde de conspiration contre la liberté 
de la tiation , et d'attentats contre la sûreté généi-ale de 
l’Ktat. L’apfxd nominal pour la question décisive, celle 
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(Je )’tt|jplicatiü]i (le la peine, ditiM toute ia nuit du 16, et 
toute la joiiniée du 17, au nillicu d'iiue ay;ltatiou tiicna- 
çante (jui se maiiifestail fVéquenimenl dans les tribunes. 
Sept cent vingt-un députés étaient présents à cette séance ; 
la majorité alisolue était de trois cent soi\ante-nnc voix, et 
il y cnt trois cciit soixante-une voix pour la mort sans condi¬ 
tion. Les au 1res voix s’étaient [lartagées entre iebanuissement, 
les fers, et la mort avec sursis. 

Alors V’ergniaud, qui présidait en ce monieut rassemblée, 
déclare, avec l’accent de la douleur, que/fl peine prononcée 
contre Louis é'apet est la mort. 

I.ouis XVI attendait depuis ((uatre jours ses défenseurs, cl 
demandait en vain à les voir, I,c 20 janvier, à deux heures 
de l’après-inîdi, il entend le bruit d’un cortège nombreux ; 
il s’avance, et aperçoit les envoyés du conseil exécutif. Il 
s’arrête avec dignité sur la |torle de sa chambre , et ne 
[Kxraît point ému. On lui annonce qu’on vient lui commu¬ 
niquer les décrets de la cnnvcnlion. Le [iremicr de ces dé¬ 
crets déclare Louis XVI coupable d’attentat contre la sûreté 
généi'iile de l’Llat; le second le condamne à mort; le troi¬ 
sième rejette tout appel au peuple ; le quatrième enlin or¬ 
donne re.xécution sous vingt-quatre heures. Louis , prome¬ 
nant sur tous ceux <pjl l’entouraient un regard tranquille, 
prit l’arrêt, le mit dans sa poche, el lut à Garat, ministre de 
la justice, nue lettre dans laquelle il demandait à la conven¬ 
tion trois jours pour se préparer à la mort, un confesseur 
pour l’assister dans scs derniers moments, la faculté de voir 
sa ramille , et la permission pour elle de sortir de J*'rance, 
Garat se chargea de remettre sur-le-cliamp cette lettre à la 
convention, et [„ouis XVI rentra avec beaucoup de calme , 
demanda à dîner , et mangea comme à l’ordinaire. Gomme 
on avait retiré les couteaux, el (ju’ün refusait de lui en don¬ 
ner : « .Me croit-on as^ez biche, dit-il avec dignité, pour atten¬ 
ter à ma vic'î iesuisimiocenl, et jesaurai mourir sans crainte.« 
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Il acheva son repas saiiscoiiteau,i‘oiilra datissuuapiKirleiticnf 
et allcTiclitavcc saiig-tVoiil i a réponse à sa letli'O. Laronvenfiim 
refnsii le sursis, maison accorda tou les les autres deinandcs. 
l’.arat envoya clierclier >1. Fidgeworlli de Firmotit, le prêtre «pie 
l.otiis \VI avait cîvoisi. Kn apprenant le rejet de la «leuiamle 
«lu sursis, le malheureux prince montra une magnanimité 
si Iranijuille, «juc le ministre, qui lui apportait cotte triste 
nouvelle, eu lut et siu’pris et louché. 

Quand ralibé Kdgcworth eut été introduit aiqtrès du roi, 
il voulut SC jeter à ses pieds, mais le prince l'en etnpi*clia , 
Il lui demanda avec nue vive curiosité, des nouvelles du 
clergé «le Knince, de pînsieurs évc«|nes, et surtout de rar- 
chevtVpie de Paris , et le pria d’assurer ce dernier prélat 
(|u'i} mourait lidcicmeiit atlaehé à sa coiumunion. 

U était huit lieures du soir. Le roi se leva, pria M. I£d- 
gewortli d'attendre, et sorlil. avec émotion , eu disant ([u'il 
allait voir sa famille. I^es municipaux, ne voulant ])as perdre 
lie vue la personne du roi, même pendant quM serait avec sa 
famille, avaient «lécidé (pi’il la verrait dans la salle à man¬ 
ger, «|ui était fermée par une porte vitrée , et dans Ia<]uelle 
on pouvait apercevoir tons ses mouvements, sans entendre 
ses paroles. Le roi s’y rendit, et fît placer de l’eau sur une 
table, pour secourir les princesses, si elles venaient à perdre 
connaissance. Il attendit avec anxiété le niomcnt de celle 
douloureuse et dernière outrevue. A huit heures et demie, la 
jiortc s’ouvrit; la reine, tenant le dauphin par la main, ina- 
ilame Klisabeth, Madame Royale, se précipitèrent dans les 
bras de Louis XVI , en vei'sant des torrculs de larmes, I.a 
poi’le fut fermée, et ce ne l’ut, pendant le premier moment, 
qu’une scène déchirante de confusion et de désespoir. Eulin, 
la conversation devint pins calme, et les princesses, tenant 
toujours le roi embrassé, lui parlèrent quelque temps à voix 
basse. Après un entretien assez, long, interrompu li-équein- 
ment (lar «les luomeiils de silence cl d’abattemeril, l.ouis Wl 
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sü li!vu [loiir s'àiTàcliiir ù celle pétiible sUnallon et pmtnil à 
lii reine cl il iiiadairie Klisiil>et]i ilc les revoir le leiiileniinn 
matin à IniU heures. A minuit, il se couclia en recominandaiil 
il Cléry, son valet Je chamhre Je le réveiller à cinq heures. 

«Le leiKlcinain, 21 janvier, JU M, Thiers, cini] heures 
avaient sonné au Temple l-e roi s’éveille, appelle(iléry, lui 
JemanJe riiciire, et s’habille avec heancoup de calme. Il 
s’applaudit d’avoir retrouvé ses (orces dans le sommeil. Lléry 
allume du l’eu, transporlc une coniiiiode dont il fait nu au¬ 
tel. M. Ldjjewortii se revêt des ornements pontilicanx , et 
eominencc à célébrer la messe; (lléry la sert, et le roi l’entend 
à genon.v, avec le plus grand rccueillemenl. Il reçoit ensuite 
la communion des mainsde .M. LJgeworth. Après lu messe, 
il se relève iJeiii do forces, et attend, avec calme le iiiomeni 
d’aller à l’échafaud, liientôt il demande des ciseaux pour 
i‘ou|ter ses cheveux liii-inème , et se suiislraire à cette liu- 
milianle opération fiiite de la main des bourreaux, mais la 
l'ommnnc les lui refuse par ladéliance. 

« Dans ce moment, le tambour battait dans la capitale. 
'fous ceux qui faisaient partie des sections armées se ren¬ 
daient à leurs compagnies avec une complète soumission ; 
ceu.x qu’aucune obligation n’appelait à figiirei’ dans cette 
terrilde journée se cacbaieiit chez eux. I.es [lortes, les iénê- 
très étaient fermées, et chacun attendait chez soi la lin de ce 
Irisle événement. On disait que quatre ou cinq ceiitshommes 
dévoués devaient foudre sur la voiture et enlevei’ le roi. La 
convention, la Lommune , le conseil exécutif, les jacoliius 
étaient en séance. 

« A huit lienres du matin, l.ouisXVI, entendant le bruit, 
St; lève et se tiispose à partir. Il n’avait pas voubi revoir sa 
raniille, pour ne pas renouveler la triste scène de ta veille. 
Il chargea Lléry de faire pour lui ses adieux à sa femme, à 
sa sttMir et à ses entants; Ü lui ilomia un caebel, des cheveux 
et divers bijoux , avec ctummssion de b's leur reineltre. Il 
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Itti si*n’L* L'ijsuitü la maiti, t‘ii l'üiiifriâoiil da si‘s tsocvitvs. 
Après cela, il s’adresse à l’un des inimicipaiix, en le priant 
lie transmettre son testament à la (Commune, (le mnnicîpal 
était un ancien prêtre, nommé Jacques Houx , qui lui ré¬ 
pond hrutidemont qu’il est chartré de le conduire au sup¬ 
plice, ettion de faire ses commissions. L'n antre s’en charge, 
et Louis, so retournant vet-s le cortège, donne avec assurance 
le signal du dép ict. 

« lïes olïîclers de gendaianerle étaient placés sur le de¬ 
vant rie la voiture; le roi etM. Kdgewoilli étaient assis dans 
le fond. Pendant la loiite, qui fut assez longue, le roi lisait, 
danslehiaK iaire deM. Edgcworlli, tes piâères di's agonisants, et 
les deux gendarmes étaient confondus de sa piété et de sa rési¬ 
gnation tranquille. Ils avaient, dit-on, la commission de le 
frapper sî la voiture était attarjnée. (lependant, auenne dé- 
moTistratioii hostile n’eut lieu depuis le Temple jusqu’à la 
place de la dévolution, l'ne midtit'nle armée bordait la 
haie; la voiture s’avançait lentement et au milieu d’un si¬ 
lence nui vei’set. Sur la place rie la Itévointion, un grand 
espace avait été laissé vide antoiii' de l’échafaud. Des canons 
environnaient cet espace; les féiiérés les pins exaltés étaient 
placés aiitoni' do l’échafaud, et la vile populace, toujours 
prête à outrager le génie , la vertu , le malheur, quand on 
lui en donne le signal, se ]iressait derrière les rangs des 
fédérés, et donnait seule quelques signes extérieurs de satis¬ 
faction, tandis que partout on ensevelissait au fond de son 
cœur les sentiments qu’on éprouvait. A dix heures dix inî- 
imles, la voiture s’arrête. Lous XVI, se levant avec force, 
descend sur la place. Trois hourreaux se présentent ; il les 
repousse, et se déshabille lui-mêrne. Mais, voyant qu’ils vou¬ 
laient lui lier les mains, il éprouve un mouvement d’indi¬ 
gnation , et semble prêt à se défendre, M. Edgeworth, dont 
toutes les paroles furent alors sublimes, lui adresse un der¬ 
nier regard , et lui dit : « Souffrez cet onfrage comme une 
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dei'iiiùi'e ressemblance avec !e l)ieu ijui va èlre vetre ré¬ 
compense, » A ces mots, la vîcliine, résignée et soumise , se 
laisse lier et conduire Èi l'édiaÉaud. Tout à coup , Louis lail 
un pas, se sépare des bourreaux, et s'avance pour pîudcr au 
peuple, M Français, dit-il d^ine t'oix forte, je meurs Inno¬ 
cent des crimes tjii'on m’impute; je panloinie aux auteurs 
de ma mort, cl je demande que mou sang ne retomlje pas 
sur la France. » Il allait contiiuier, mais aussitôt l’ordre de 
l»attrc est donné aux lamlajurs ; leur roulement couvre la 
voix du prince, les iMUUTeaux s’en emparent, et M. FJgewortb 
lui dit ces paroles : « Fih tie saint Louis, motitfz au ciel ' » 
A peine le sang avaibil coulé, que des rurieux y trempent 
leurs piques et leurs mouchoirs, se répandent dans Paris, en 
criant : vive la république! cive ta nation', et vont, jus¬ 
qu’aux portes du Temple, montrer la brutale et fausse joie 
que la multitude manifeste à la naissance, à l’avénement et 
à la chute de tous les piâtices. » 

Du reste, Paris, pendant toute celle fatale journée, ressem¬ 
bla à une vaste solitude; le silence des niesirélaît troublé que 
parles pas et le cliquetisdes armes des nombreuses patrouilles, 
qui parcouraieiil en buis sens In capitale où conimeiiçait en 
ce moment le règne de lalerreur, et iiar le roulement lointain 
des canons que les fédérés emmenaient après avoir vu toinbej' 
la tète de l’augiiste victime. Toutes les fenêtres des maisons, 
depuis le rez-de-chaussée jusqu’aux étages les plus élevés étaleiil 
exactement fermées, non passeuleniout à cause du lirouillard 
froid et épais dont ratnmsphère était chargée, mais parce que 
l’autorité avait défendu de les ouvrir, et que les patrouilles 
avaient reçu l’ordre formel de faire feu sur les rontreveuants. 
Déjà, depuis quelques mois, prestpie toutes Icsvoitures de luxe 
avaient disparu et l’on ne voyait plus d’autres véhicules que de 
grossières charrettes et des fiacres délabrés du plus triste as¬ 
pect ; et pourtant ce n’était là que les prémices de ce règne de 
sang. 
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LOl’15 XVI. 


A peine la tnorl de Louis XVI ful-elle connue dans les dé¬ 
partements, que de toutes parts arrivèrent à U Convention des 
pétitions demandant la mort de tous les compUces du tyran , 
et particulièreineiitde sa femme. C-es pétitions, dont la plupart 
émanaient évidemment de misérables salaries, furent chaude¬ 
ment accueillies par la Montagne : Robespierre disait à la tri¬ 
bune que le peuple ne pouvait accepter une satisfaction in¬ 
complète, etBarrère demandait s’il n’était pas temps d'extir¬ 
per tous les rejetons de la royauté. Toute espèce de frein était 
rompu, et les plus sanglants épisodes de Thistolre de cette ter¬ 
rible époque allaient se succéder rapidement. 
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CHARLOTTE GORDAY. 


( 1793 .) 


Marle-Anne-Ciharlotte (lorday-d^Armans, née en 1708 à 
Saint-Saturnin, près de Sccz eu Kormandie, était fille d’un 
gentlllionunc de celte province. Sortie du couvent à l’àge de 
dix-septans, son esprit et sa beauté, plus encore que sa for¬ 
tune, lui attirèrent les hommages de tous les jeunes hommes 
distingues qui la virent dans le monde; mais Charlotte ne 
devait avoir d’autre amour «pie celui de rindëpcndance. 

hetirce à Caen cliez l’une de scs parentes, elle entreprit 
de refaire son éducation ; scs auteurs de prédilection étaient 
Plutarque, Montaigne, Rousseau, Raynal. Elle lisait aussi 
les pnhllcistes et les historiens tes plus distingués de l’Europe, 
et au commencement de 1789, riclie de souvenirs antiques 
qui agrandissaient son amour de l’indépendance, elle salua * 
avec entltûusiasnie les premières lueurs de l’ère qui commen¬ 
çait à poindre. Mais hientot, les crimes de la révolution la 
désenchantèrent, et, forcée de renoncer aux illusions dont 
elle s’était bercée, elle se sentit animée d’une haine impla- 
cal)le contre les monstres à face humaine qui se gorgeaient 
du sang ilc leurs concitoyens. 

Suivant altenlivement les débats orageux de la Convention. 














SK 


CMaKLoTTË CORDAV. 


(liins Ifs journaux de Paris tjne recevait sa [lareiite , tdiarlolU' 
(Aji’day, dont le cæiii’ctuil sensible antanl (jiic son ima^iiKi- 
tiüii était ai'dente, vit avec douleur les (iirondins succoinbei' 
sons les elîorls des Monla^nai'ds, et les enfants do la (iironde 
avaient déjà tontes ses aiîeciions, lorsque les plus distingués 
d’entre eux, liarharoiix , Péliuu, L'uijninais, Louvel, llctiiâ, 
Larivière, [>our échapper à la rage sanguitmirc de leurs en- 
neinis, se réfugièi'eul à (iacn, tic fut alors que tiharlolte con¬ 
çut le projet audacieux de sauver sa patrie, en frappant un 
des scélérats ejui couvraient la France de deuil, (iette résolu¬ 
tion prise, elle liésiLa quelque temps entre Marat et llohcs- 
[lierre, et son choix n’était pas encore fait, lorsqu’un miinéro 
du journal VAmt ((a Peuple^ rédigé par Marat, lui tomba 
[>ar hasard sous la main. .Marat, dans un article de ce numéro, 
insistait sur la nécessité de faire tomber encore deux cent 
mille tètes pour assurer le ti ioniphe de la Révolution. Dès lors, 
(ihariütle n’Iiésile plus: elle se i-ond à rintcndancc, où lo¬ 
geaient tous les députes présents, detiiande à parler à Barba¬ 
roux, un d’eux, et le prie de lui donner une lettre de re¬ 
commandation jiour retirer du ministère ite l’intérieur de.' 
[>apicrs appartenant à une de ses amies. Barbaroux, après 
lui avoir fait observer que la recommandation d’im proscrit 
lui serait plus nuisilde (pi’ntile, offre d’écrire à son ami Du¬ 
perret à ce sujet, ce tju’elle accepte, et munie de cette lettre 
elle [>art pour Paris, oii elle arrive le 11 juillet. 

I.,e lendemain matin, 12, (Charlotte (jorday sort de l'hotel 
•lie la Providence, rue des Vieux-Augnstins, où elle était des¬ 
cendue, et se rend chez Duperret, qui raccompagne au mi¬ 
nistère de rintérieur, mais ne peut lui faire obtenir une au- 
ilienee du ministre. Ayant appris que Marat, malade depuis 
plusieurs jours, ne paraissait plus aux séances de la Conven¬ 
tion, elle lui écrivit la lettre suivante; 

« (Ijloyen, j’arrive de (laeii ; votre amour jioiu' la ])atrie 
I» nu* fait présiiiuer qui> vous désii'cz couuaitre les itei'iiiers 
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Si) 

» évciK'mollis qui ont en iiou dans cotte partie de ta l■êpll- 
» hliqiio. Je tue présenterai chez, vons demain, voi's imelieiire; 
» ayez la iionté de me recevoir, et je vous mettrai à même 
)) de rendre un grand service à la France. J’attends votre ré- 
» [>onse, etc. » 

(iotte réponse n’arriva pas, et, iiéamnoius, Cliarlotle sor¬ 
tit le lendemain, à midi, de son Itôtel pour si^ rendre clie/. 
Marat. File se dirige d’aliord vers le l^alais-lïoyal, apjKdé alors 
Palai.s-Egaltlêf où elle acliète un long couteau à gaine', puis 
elle revient à la place des Victoires, et monte dans une voi¬ 
ture de place, qui, im quart d’Iiciire après, s’arrêtait l'ue des 
Fordeliers, devaiit la maison dont Marat occupait un appar¬ 
tement au premier étage, sur le devant. Mais c’est eu vain 
que Fharlolte insiste; la femme, ou plutôt la servante de Ma¬ 
rat, refuse de lu laisser pénétrer jusqu’à son maître, l^’orcée 
de se retirer, elle écrit à Marat ce nouveau billet: 

« (litoyen, je vous ai écrit liier, et je me suis présentée ce 
» matin à votre porte. Avez-vous reçu ma lettre? Si vous l’a- 
)) vez reçue, je eomple sur votre complaisance. Je vous ré- 
» pèle que j’ai d'inqiortauts secrets à vous l'évélei', et que je 
)) puis vous mettre en état de rendre un grand service à la 
» l'épiibliipie. Il suffit d’ailleui's ijne je sois malheureuse poui’ 
» avoir droit à votre attention. » 

Vei’s sept heitres du soii‘, (’harlotte revint chez Majat. I.a 
sei'vanle et une autre femme qui se trouvaient là |■efusent nue 
seconde fois de rintrodiiire près du malade qui prenait nu 
bain en ce motjient. File insiste; l'alfaire qui ramène, lüt- 
elle, est de la [dus haufe iinportauce et ne jieiit so retuettre. 
Fa tliscussiüu s’animait ; Marat sonne po 111 * savoir de quoi il 
s agissait, et informé de la pi'éseiice de la jeune |iersoune qui 
lin avait écrit, il ordonne qu’on riiitmduise [vrèsde lui. (Char¬ 
lotte s assit prèsdela balgnoireijue surmontait une petite plan- 
clie, sur laquelle .Marat, la main droite lioi's de l’eau, écrivait 
un article pmir smi journal \'Auii /lu /Viqj/e. Fa courageuse 
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CHARLOTTE CORbAY. 


jeune lille, qui était tort calme, rentretitit d'abord de l'nisur- 
rection <iLi (ialvados et des députés proscrits qu’elle nomma ; 
■Marat, entendant ces noms, les écrivit rapidement, puis, 
suiTiiontiUil la douleur pbysujue (pie lui faisait éprouver l’es- 
pèce de lèpre dont il était couvert, il dit en som‘iiuvt, avec 
une joie léroce : « lîlen, bien!... avant liait jours je les ferai 
n tous giiillüliner ! » 

M Ces derniers wio/.s, dît pins tard (Charlotte tioi'day, déci~ 
dèrent de son sort. » 

Kt, en effet, à peine les eut-il prononcés que (iliarlottc , 
tirant de dessous ses vêtements le long couteau qu’elle avait 
acheté le matin mémo, le plongea tout entier dans la poitrine 
tle son interlocuteur, o A moi 1 chère amie! « s’éciie Marat. 
Les femmes (pii le gardaient accoururent, et s’arrêtèrent épou¬ 
vantées devant (Charlotte (iorday, qui, calme et iininobile, te¬ 
nait à la main le couteau tout sanglant avec le(|nel, d’un seul 
coup, elle venait de mettre lin à la vie et aux fureurs du fé¬ 
roce triinni. Bientôt la garde vient, et une mulliliide furieuse 
se précipite dans ra[i|)artenient pour venger l'omi du peujde. 
■Vrrètée snr-lc-cbamp, Cliarlotlc monta en v’oilure sons la 
protection de la force armée, et fut conduite à la prison de 
l'Abbaye au bruit des malédictions et des menaces de la jio- 
pnlace exas]iérée que cet événenient avait attirée. 

Cependant Marat u’avaît pas perdu connaissance; bien «pie 
les médecins appelés jugeassent la blessure mortelle, il re¬ 
prit la pliniU' dès que l'on fût parvenu à arrêter le sang, et 
d’imc iiiuiii encore assez ferme îl écrivit le billet suivant à son 
ami Cusnian r 


« 1.CS barbares, mon ami, ne m’ont [las voulu laisseï' la 
» douceur de niuiirir dans vos bras ; j’emporte avec moi la 
» consolante idée que je l'esterai éternellement gravé dans 
» voti’c coMir. Ce pt'lit prési'iit, tout Ingnbi'e r|ii'il est, vous 






















(Iharloitf: noRtiAï. 

» fera souveiiii' du jneillcur de vos amis ; jKndeï—le eu lué- 
» moire de moi. 

« A A'ous jiist|u’à mon dernier soupir, 

» Marat, » 


(ie hillet fut enveloppé «laiis un morceau de soie noire par 
la ^muvernante de Marat, et ce fut elle qui en écrivit la sns- 
r ri piton. 

Marat expira le jour même; Charlotte ne devait pas lui sur¬ 
vivre loiifîtenifvs. Dès le lemlemain , Fouquier-Tinville, ohcis- 
siuil à tm décret de la Convention rendu sur la proposition 
de rex*capncin Chabot, se rendit à la prison de r,Abbaye pour 
commencer rinsti'uction ; mais Charlotle refusa de répondre 
aux questions qiCil lui adressa, ainsi qu’aux inleiTogatoires 
qu’essayèrent de lui faire subir l’cx-capucin Chabot lui-mcine, 
et rox-boucher Legendre, tous deux députés montagnards. 

« J’ai tué Marat, dit-elle; je ne le nie point. Quant aux 
raisons qui m’ont détoiTninée, CC n’est pas sous les veiTOUX 
que je veux les faire connaître. » Invitée à faire choix d’un 
défenseur, elle eut un instant la pensée de s’adresser à (!h.i- 
hot, et iinit par déclarer qu’elle s’en remettait du soin de la 
défendre à Gustave Doulcet de I*ontéconlant, député de son 
dépaidemcnt. 

r^e 17 juillet, Cliarlotte sacliant qu’elle allait comparaître 
devant le tribunal révolutionnaire, apporta à sa toilette [)his 
de soin que de coutume ; elle ne négligea rien de ce qui pou¬ 
vait ajouter aux charmes dont la nature l’avait douée, et lors¬ 
que l’huissier de service vint la chercher à la Conciergerie où 
elle avait été transférée la veille, il fut fort surpris de trouver 
cette jeune femme calme, le sourire sur les lèvi-es, et parée 
comme pour un jour de fêle. Comme elle trax-ersalt le corri¬ 
dor sombre où se trouvait rescalicr conduisant au tribunal , 
elle rencontra le concierge nommé Richard. vMon clier mon- 
» sieur, lui dit-elle, j’espère que je ne resterai pas longtemps 
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» fiiiii" ; ayez donc soin, jo \oeis prie, que mon caiésoit prtH 
» (|Eiand je descendi’ai, aüii que je puisse faire mon dernier 
» dv^eùner avec vous et iiiadaïue lîichard. » 

Arrivée dans la salle oii siégeait le tribunal, elle promena 
autour d’elle un regard assuré, et témoigna la surprise 
vju’elle éprouvait de ne pas voir au banc des défenseurs 
Itüulcet de Pontécoulanl. l.e président ihiriias s’adi'cssanl 
alors au coui'ageux et éloquent Chauvau-Lagarde qui était 
présent, lui dit : a Citoyen Chauvau, le tribunal le conintet 
» d’oflice pour défendre raccusée. » 

Le greffier lut aloi's l’acte d’accusation, après quoi Dumas 
adrcssii à Charlotte (jiu'day les questioiEs d’iEsage. 

» Abrégeons, s’écria-t-elle; toutes ces formalités sont inu¬ 
tiles : c'est moi qui ai tué Marat; c’est là un fait que je ne 
veux pas nier. » 

l'b 1 sieurs témoins entendus successivement ne foulque re- 
prodEiire les faits coiEtenns dans l’acte d’accusation. A chaque 
déposition, l’accusée, interpelée par le président ne i'époud 
que ces mots ; « Cela est vi‘ai. » 

— tdul vous a engagée à commettre cet assassinat? dt;- 
mande te président. 

— Les crimes de MiU'at. 

D. Qu’entendez-vous pai' ces crimes?— lî. Les malheni's 
dont il a été la cause depuis la révolution. 

I). Ainsi vous sontesEez que pei'soEme ne vous a mis le 
poignard à la main? — II. Personne. Seule j’ai con^-ti ce 
projet et je l'ai exécuté seule. 

1>. Quel est en ee inumeEEt l’état de la ville de Caen? -— 

It. Il y a un comité central de tous les départements qui sont 

dans l’intention de marcher sur l^at'is. 

» 

1 ). Que fout les députés transfuges?— H. Ils ne se mêlent 
de l'îeii ; iis altendeut que t’anarebie cesse poiu’ revetiÎE' à 
leui' poste. 
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I>. l>{M|iiois'oi'cupoJit-il!5Ï— It. Ils font liescliauHous, dos 
l»'uclamal:i(mâ pour lappeior lé peuple à rtinion. 

L). Qne liisenl-ils de Uohcs|nerre, de nantoii?— U. Us les 
j'egardent avec Marat comme les provocateurs à la guerre 
civile. 

I). Utait-c'e à un prêtre assermenté ou iusermciitc ipie 
vous alliez à confesse? — 11. Jen’allais ni aux imsnlaux au¬ 
tres. 

I). C’est donc dans les journaux ijiie vous avez appris que 
Marat était un anarchiste? — H. Oui. Je savais qu’il |)erver- 
tissalt la France. J’ai tué un homme pour en sauver cent 
mille, un scélérat poui' sauver des innocents, une bête féroce 
pour donner le l’epos à mou pays. J’étais républicaine bien 
a vaut la révolution, et je n’ai jamais manqué d’énergie. 

I). Ne vous êtes-vous pas exercée à manier un poignard 
avant de frapper Marat. — U. Non, car je ne suis pas un as¬ 
sassin. Je l’ai frappé comme cela s’est trouvé. 

Le président interrompt cet iutérrogatoire pour entendre 
la déposition ilc deux flcputés à la convention : Faiichct ex-évê¬ 
que, et Duperret, qm avaient été d'aboixi décrétés d’arrestation 
comme complices de (iharlolte. Faucliet s’exprime ainsi : 

« On a prétendu qiiej’avais accoiiijiagné raccusée dans une 
» ti'iluinc de la Fouvention; cela est faux : je u’ai jamais 
» connu cette femme ni directement ni indirectement, et je 
» ta vols aujourd'hui pour la première fois. 

« — Cela est vrai, dit tdiarlotlo Coialay en se levant : je ne 
» connais cet homme que de réputation ; je sais jju’il est sans 
rt mœurs et sans principes, et je le mépi'isc trop jiour lui 
O avoir jamais deiiiaiidé le moindre service. » 

Duperret déclare qii’îl ne connaît l’accusée que depuis cinq 
ours, et (ju’ll Pu conduite au ministère sans même savoir 
quelle était l’alTaire qui l'y appelait. Charlotte contirme cette 
déposition, et s’apercevant en ce moment qu’un jeune dessi- 
iiatenr, élève de David, s'occupe de faire stm portrait, elle se 
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plîite dans la |n>siliuii la [tins t'avuiahlt.' aux dôsii's ck‘ Tai'- 
liste, et le reineiTie d’uti regard et d’iiu sourire. Itiiinas, le 
président, reprenant riiiterrogatoire, demande à l’accusée 
si avant de quilter Gaeii, elle n’a pas prêté quelque serment, 
—K. Aucun, 

\K Quel! es sont les pei’sonncs qui vous ont conseillé de coni- 
mettie cet assassinat*?—K. Je n’aurais jamais commis une telle 
action par le conseil des autres; c’est moi seule qui en ai 
conçu le projet et qui l’ai cxécftté, (S’animant et élevant la 
voix :) Kneore une lois, je ne suis (las uii assassin! (Baissant 
la voix et se penchant vers Ohanvau-Lagarde, son défenseur:) 
Le misérable! il me prend pour un assassin!... 

l). Comment pensex-vous faire croire que xxnis n’avez pas 
été conseillée, lorsque vous dites que vous l'egardicz Marat 
comme la cause de tons les maux qui désolent la France, lui 
<[ui n’a cesse de démasquer les traîtres et les conspirateurs? 

R. Il n’y a(ju’àParis où Fou ail les yeux fascinés sur le 
compte de Marat; dans les autres départements on le regarde 
comme un monstre. 

1). Comment avez-xous pu regarder Marat comme im 
monstre, lui qui ne vous a laissé introduire chez lui que par 
humanité et parce que vous réclamiez de lui aide et protec¬ 
tion? — R. Qu’importe qu’il ait été humain envei’s moi , si 
c'est un monsti-e envers les autres ! 

D. (ù'ovez-vous avoir tue tous les Marat? — R. Kon, et 
c’est bien malheureux! 

Le président. — Vous avez fait remettre au tribunal deux 
lettres, Tune adressée par vous à Barbaroux, l’autre adressée 
à votre père; nous allons en donner lecture. 

(Lisant.) « Aux jirisons de 1"Abbaye , dans la ('i~devant 
chambre de Brissot, le second jour de la pré}taralion d la 
paix. 

« Vous avez désire, citoyen, le détail de mon voyage ; je ne 
vous ferai point grâce de la moindre anecdote. 
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« .l(î suis partie avec <les voyageurs que j'ai hientùt recoii- 
mis jiour de francs inontagnards. Leurs propos, aussi sotsijue 
leurs personnes, étaient (lésagréaliles et m’ont bien vite en¬ 
nuyée; je les ai laissé parler tout leur content, et je me suis 
midormie. 

« lin de ces messieurs, (|ui aime apparemment les femmes 
dormantes, a voulu me persuader à mon réveil qne j’élais la 
lille d’un homme que je n’ai jamais vu, et que j’aA'ais un 
nom dont je n’ai jamais entendu parler. Il a iîni par m’offrir 
son cœur et sa main, et vouloir partira l’instant pour me de¬ 
mander à mon père. Les messieurs ont fait tout ce qii’lls ont 
(tu pour connaître mou nom et mon adresse à Paris; mais 
j’ai refusé de la leur dire, et j’ai resté fidèle à cette maxime de 
mon cher et vertueux Rainai : qu’on ne doit pas la vérité d 
tyrans. 

(t Ari'ivée à Paris, je fus loger rue des Vicux-Aiigustins, 
hôtel de la Providence. Je fus cnsollc trouver Duperret, votre 
ami ; je ne sais comment le comité de sûreté générale a été 
instiaiitde la conférence qne j’avais eue avec lui. Vous con¬ 
naissez rûmc ferme de ce député : il leur a répondu la vé¬ 
rité. J’ai confiiTUC sa déposition par la mienne ; il n’y a rien 
contre lui, mais la fermeté est un crime. Je l’avais engagé à 
aller vous trouver; il est trop têtu. 

« Le croiriez-vous? Pauchet est en ru'isou comme tnun 
complice, lui qui ignorait mûn existence! 

« .l’ai été interrogée |tar Chabot et par Legendre. Chabot 
avait l’air d'un fou ; Legendre voulait absolument m’avoir vue 
clicz lui le matin, moi qui n’ai jamais songé à cet homme. 
Je ne lui connais pas d'asse/, grands talents pour être le tyran 
de son pays, et je ne voulais pas punir tout le monde. 

« Au reste, on n’est guère content de n’avoir qu’une 
femme siuis conséijuence à offrir aux mânes d’im grand 
homme. Pardon, ô hommes! ce nom déshonore votre espèce. 
C’était une hc(c féroce qui allait dévorer le l’cslc <lc la l’iance 
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|iaj' le l'eu de la guerre eivile. Maiiitenaiil râ'e hi palæ! (Irà- 
ees au eiei, il n’élail pas tié français. Je ci ols (|u’on a imprimé 
ses dernièi’es paroles ; je. doute qu’il eu ait proféré. ^laîs 
voici les dernières qu’il m’a dites après avoir l'eçii aos noms 
à tous et ceux des aduiiuisti’ateurs du Calvados qui sont à 
Kvreux ; il me dit poui* me consoler, que, dans peu dejours^ 
if vous forait guillotmer à Paris, 

« (ies dernioi'S mots décidèrent de sou sort. Si le départe¬ 
ment met sa ligure vis-à-vis celle de St-Kai gcau, il pourra 
faire graver ces paroles en lettres d’or. 

« On doit croire à la valeur des liabilanls du (ialvados, 
puistpie les femmes même de ce |)ays sont capables de fei‘- 
meté.» Au reste, j’ignore comment se passeront les dci'niers 
moments de ma vie, et c'est la (in qui couronne l’oeuvre. Je 
n’ai pas besoin d’affecter de la scnsilnlité sur mon sort, car 
jijs(ju’ici je n’ai pas la moindre crainte de la mort ; je n’esti¬ 
mai jamais la vie qne par l’utilité dont elle devait être. 

« J’espère que demain Duperret et Fauchet seront mis eu 
liberté. On prélend qtte ce dernier m’a conduite à la Conven¬ 
tion dans une tribune; <le quoi se mèle-l-it d’y conduire des 
femmes’Comme député, il ne devait point être aux Iribimes, 
et comme évêque, Ü ne devait point être avec des femmes; 
ainsi c’est une correction; mais Duperret n’a aucun reproche 
à se faire, 

M Marat ii'ira point au Panlliéon! il le méritait- pourtant 
bien! Je vous charge de recueillir les pièces propres à faire 
son oraison funèbre. 

« J’espère que vous n’oublierez point l’alTaii'e de madame 
l’orbin. Voici sou adresse, s’il est besoin de lui écrire. 

« Aicxaudi'ine Korbiti, à Mandi’enne, [)ar Zurich. Je vous 
prie de lui dire que je l’aime de tout mon cœur. 

« Je vais écrire un mot à papa. Je rte dis rien à mes autres 
amis; je lie leur demande qu’un jH'onqrt oubli; leiii' afllic- 
liou dcslionorerait ma mémoire. I>ites ati général VVimpfen 
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i|iiü je et’oî» lin a-Miir* aidé k ga^iier plus d’une balalllt: en 
lui raeililaul la paix. Adieu, citoyen, je me lecoininaiide an 
souvenii’ des amis de la paix, 

« Les prisonniers de la ('.oncier^erie, loin de m’injuiier 
comme les personnes des nies, avaient l’air <le me plaindre. 
Le malheur rend toujours conipàtissant ; c’est ma deniière 
réflexion. 

« tùlARLO'lTE (jORUAY, » 


« Au citoyen liai'haroiix, député do la tionvention natio- 
tionale, réfugié à Laen, lue des (iarmes, hôtel de l’Inten¬ 
dance. w 

Voici l’antre lettre : 

A 

« A monsieur d’Anaaus, rue de Belge, à Argeiitau. 

« Pardonnez-moi, mon cher jiapa, d’avoir disposé île ma 
vie sans votre eoiisentenient. J'ai vengé bien d’innocentes 
victimes, j’ai prévenn bleu des désastres. Le [lenple, un jour 
désabusé, se réjuuii'a d'èti’C délivré d’uii tyran. Si j’ai cherché 
à vous persuader IJ ne je passais en Angleterre, c’est que j’es¬ 
pérais garder l’incognito; mais j’en ai vu l’impossibilité. 
J’esjière que vous ne serez pas tourmenté en tout ; vous 
trouverez des défenseurs à Caen. 

« Adieu, mon cher jiapa; je vous jirie de m’ouhliei*, ou 
plutôt de vous réjouir de uton sort. Vous connaissez votre 
fille; un motif iiiàmahlc n’aurait pu la conduire. J’embrasse 
ma sanii', que j’aime de tout mon cœur, ainsi que tous mes 
jiaienls. N’oubliez pas ce vers dctjorneillc : 

l.c fi iim* Ifl'l la hoiitf ai iiuii fias récliafaïul ! 

■■ 

« C’est demain, à Imit heures, que l’on me juge. » 

Cette lecture étant terminée, Charlotte Cordav se lève et 
dit : 

H Le comité du saint piilitic m'a promis de faire tenir ta 
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j)j‘cniiêrt; tle ces letlr-es à liarlurroux. Je tii'en an 

zèle dit ti iliuiial pour faire parvenir la seconde. 

Le président. — La parole est à raccusatenr jmhlic. 
rüin(iiier-Tiiivil!e coninience par faire iin pompeux éloj'c 
de IMoiî du /^ewp/e. « Marat, le vertueux Marat est mort! 
<lit-il; mais il nous reste le souvenu' de ses vertus... » 

Ici il est interroia|)u par racciiséc, qui s’écrie avec l’accent 
de rindignation : — « Votre .Marat n’est qu’un monstre! « 
(iette interruption semble faire linéique impression sur 
['onqiiioÊ'; il se trouble, et c’est après quelques instants seu¬ 
lement (pi’if jiarvient à retrouver le lll de son discours, as¬ 
semblage de lieux communs, de pathos oîi la férocité domine. 

(!e réquisitoue tei'miné, (Ibauvan-Lagarde se leva; il allait 
parler, lorsque le président Ihnnas lui dit : 

— « Oltoycn Cbanvau , tu n’as rien de mieux à faire (jue 
de t’en rapportera notre justice, » 

Le courageux défenseur, sans tcuii'compte de celte invita¬ 
tion, qui pouvait bien être considérée comme un ordre, ju'it 
la parole d’une voix assurée et dit : 

— « L'accusée avoue de sang froîd l’iiorrllde attentai qu’elle 
il commis; elle eu avoue avec sang froid la longue prémédi¬ 
tation; elle en avoue les circonstances les plus affreuses; eu 
un mot, elle avoue tout et ne cherche pas même tà se justifier, 
Voilà, citoyens jurés, sa défense tout entière, (ie calme im- 
[lerturbable, et cette entière abnégation de soi-même, qui 
n’annoncent aucun remords, et, pour ainsi dire, en présence 
de la^ mort même, ce calme et cette almcgalion, suldimcs 
sous un rapport, ne sont pas dans la nature; ils ne peuvent 
s’expliquer que par l’exaltation du fanatisme politique qui bu 
a mis le poignard à la main. Et c’est à vous, citoyens jurés, 
àjugei' de quel poids doit être cette considération morale 
dans la balance de la justice : je m'eu i'ap[»orle à votre pi'u- 
deucc. » 

Le |ii‘ésideiit , après eêtie défense, déclai'O que les débats 
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S(ml floM, «{ IJ [K)SL‘IfS qutîslRHis aux jiil'és, ijui si* im- 

uKHliatoinetit, dans la clianibru de leurs déliboratioiif); ils en 
sortent bientôt apportant une cléclai'ation nnaniriie de eulpa- 
hilité d’apii's lacjiielle le tribunal condamne l’accusée à la 
peine de mort, et ordonne tjuc scs biens soient contis<|iiés an 
prolil de la républiijue. 

Un süurii'c eflleura les lèvres de (’haidolte (^orday, lorstjue 
le président (H‘Oiiouça cet arrêt; puis se penebant vei’s (Ihan- 
vau-Lagarde, son défenseur, elle lui dit : « Vous m'avez dé- 
femlue d’uiic manière généreuse et délicate; c’était la seule 
(jiii pût me convenir ; je vous en reinei'cic. Vos nobles paro¬ 
les m’ont fait concevoir pour vous une estime dont je veux 
\ous donner une preuve : je dois quelque chose à la prison, 
et vous venez d’entendre <]nc mes biens sont ronfiS(|nés : je 
vous charge de payer mes dettes. » 

lîecondnlte à la (jonciergeric, elle dit au concierge lîichard : 

— « J’esjiérars, mon cliermonsieur, que nous déjeunerions 
ensemble; mais ces messieurs m’ont retenue là-liaut plus 
longtemps que je no pensais. J’espère que vous me pardonne¬ 
rez de vous avoir manque de parole.» 

l’uis elle detiianda à dîner et mangea de très lion appétit. 
Elle n’avait pas encore aclievé ce dernier repas, lorsqu’un 
prêtre se présenta pour lui olîrir les consolations de la reli- 

—«Je vous remercie, monsieur, lui dit-elle, etvousprie de 
remercier pour moi les pci’sonnes qui vous ont envoyé. Je suis 
sensibleàleur attention; maisje ne puisaccciiter votre ministèi'e. 

Voyant que l’heure approchait, elle quitta la table, de¬ 
manda du jiapier, une plume et de l’encre et écrivit ce billet; 


gion. 


« A Uoulcet-Pontécoulant. 

M Doulcet-Pontéconlant est nu lâche d’avoir refusé de me 
» défeiulre, lorsque la chose était si facile. Celui (|ui l’a fait 
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» s’l‘11 est iirijiiilU'ii\cc toiilo la tliyiiilé [loüsibk-; jo lui t‘ii cou- 
»> niii reconnaissance jtistju’au (U’cniei'nioinenî. 

« MAniE-(àlAR!,OTTE-(!ORnAY. » 

Ellen’iivail pas encore lin! d'écrire, lorsque l’exécuteur des 
hautes-œuvres se présenta. 

— «l’enneüezque j’achève, lui dit-elle; cela sera fait dans 
un instant.» 

Elle mit la suscription à la lettre, la cacliela; puis elle se 
leva et s’avanra vers rexécuteiir. 

Jl 

—« Me voici, lui dit-elle; faites comme vous renlendrez, 
car il s’agit d’une lodette à laquelle je ne suis pas accoutumée,» 

lÆi’sque l’exécuteur lui eut coupé les cheveux, et l'eut re- 
v'ètuc de la chemise rouge, elle demaiida à voir le concierge 
Hichard et sa femme, et les adieux qu'elle leur adressa lireul 
couler les larmes des guichetiers [iréseiits à cette scène, 

—« (h’oyez—vous, demanda-t-elle eu soiinanl àllicliard, 
que Marat sera mis au Panthéon?» 

Le concierge n’osa pas répondre, et Eliarlolte sortit poiii' 
monter dans la fatale cliarctte. Sept heures venaient de stm- 
ncr loi'Sfju’elle sortit de la cour du l'alais. Le caractère' qu’elle 
avait montré jusque-là ne se démentit |)as un senl instant ; elle 
fil preuve, en allant au supplice, d’4iue iiidilTéreuce, d’un calme 
vraiment héroïques, et elle ne répondit que par des sourires 
fjTquetits aux hu ées et aux outrages de la hideuse populace 
qui enviroiiiiait la charette* 11 était huit lieures moins im 
quart, lorsqu’elle arriva sur la place de la lîévolution, oïi 
l’échafaud avait été dressé ; elle en franchit les degrés d’im 
pas ferme et rapide, 

« Montée sur le théâtre de son supplice, dit un journaliste 
du temps, son visage avait encore la fraîcheur et le coloris 
{l'une femme satisfaite; mais un moment après, rexécuteur 
ni ayant enlevé le voile qui couvrait sa gorge, le ronge de la 
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pudenv l'oloi'a ses joues, et son iiulignatiuu s'exprima par un 
regard étincelant. » 

Afin de lïàter l’exécution, elle se pencha sur la planche fa¬ 
tale, et bientôt sa belle tète tomba. Un aide de rexécuteur, 
nommé Legras, ramassa cette tète pour la montrer an peuple, 
selon la prescription de la loi ; mais au Heu de s’en tenir à 
cette démonstration déjà si hideuse, il eut l’affreux courage 
de souffleter à plusieurs reprises ces joues que la mort avait 
déjà décolorées. Jusque là le peuple criant : T7t'e /u nation! 
t'ive la république ! à bas les aristocrates ! n’avait cessé 
d’applaudir au supplice de cette femme extraoidlnaire ; mais 
à la vue de cet acte de férocité et de lâcheté à la fois, sa co¬ 
lère se tourna vers le misérable qui s’en rendait coupable , et 
cet homme s’empressa de se soustraire par la fuite <à la puni¬ 
tion qui le menaçait. Toutefois, rimllgnation publique était 
telle, qu’il lui fallait satisfaclioii ; l’aide exécuteur fut traduit 
devant le tribunal de jxilice et condamné à un mois d’empri¬ 
sonnement. 

Mais les généreuses espérances de (’hariolte Corday ne se 
réalisèrent point ; elle avait cru contribuer à sauver la pa¬ 
trie des fureurs des ariiarcliislcs, et le meurtre de Marat de¬ 
vint au contraire, l’arret de mort des Girondins, qui fttrcnl 
déclarés complices de celte courageuse femme. Marat fut con¬ 
sidéré comme un martvr de la liberté; on décerna des cou- 
ronnes à cet homme sanguinaire qui avait donné le signal 
de tant de massacres. Marat devint une sorte de divinité in¬ 
fernale à laquelle de nombreuses victimes humaines devaient 
être sacrifiées. Ainsi l'on vit le cluli des Cordeliers élever nu 
autel an Cfrur de Marat ! A la Convention, aux Jacobins, >1 
fut décidé que l’on rendrait des honneurs extraordinaires aux 
dépouilles mortelles de Marat; on lui déféra les lionneurs du 
l'authéoii. bien que In loi ne permît d’y transporter un in¬ 
dividu que vingt ans après sa morf. Sim corps resta exposé 
pendant plusieurs jours; 11 était découvert, on voyait la blés- 
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suri’fjii'il avait reçue, et qui <lispanil hieutôt sous les Heurs 
dont les soi'iétés populaires vinrent couvrir le cadavre de ce 
féroce tribun, 

«Si l’histoire rapporte de pareilles scènes, dit M. Tliiers, 
c’est pour apprendre aux hommes à réllcchir sur l’effet des 
préoccupations du moment, et pour les eng^afïer à bien s’exa¬ 
miner cnx-mèmes, lorsqu'ils pleurent les puissants, nn mau¬ 
dissent les vaincus iln jour, a 


« 
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CUSTINES ET SON FILS. 




Nô il Melî! L’ii I7 i0, cl issu <riiin.’ tamille iiuljie , Adaui- 
i*hir[[}|>e ilü (iiisiiiies, ctail entré de buiine lieiire dan:» la car- 
Hère des armes, où son courage et son talent l’avalent fait 
parvenir aux gra<le9 les plus élevés. Député de la iiolitesse 
aux Ktals-dénéraux, il s’y lit surtout rcrnanjiier par son génie 
et sa loyauté, et lorsiiue, trois ans plus tard, il fallut renipla- 
cer le général Dumourier, tjui avait ahandonné l’année et 
[Ktssé à renneini, rupinioii publiipie désigna Ciistiues, qui 
fut ap])elé à ce poste [)érilleux, et alla se tneUrc à U tête «les 
troupes, 

l,es deux partis qui divisaient àlors la Convention comp- 
laieut également sur le nouveau général; mais le parti de 
la .Montagne ne tarda pas à reconuaili’c cpie Custines ne par- 
tagait pas ses furcui's. I>ès lors, llohesplerre et ses paiii- 
sans s’enbrcèi'cnt de contrarier toutes les opérations du nou¬ 
veau général. Marat, dans son journal, l'Ann du Peuple, 
raceusalt liautGinent de traliison et appelait sur lui la haine 
du peuple et de rarméc. 

Custines ne pouvant obtenir du ministre de la guerre les 
secours qu’il <leiuaiîdai(, et voyan t toutes ses opérations para- 
lys'V's par les iiienéesdes ttionlagiiards, se ditiposait à deinan- 
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(lcr son liippcl, lürsijiie, le^Djuillcl 1793, U lut décrète d'ac¬ 
cusation, et reçut l'urdr-e do se rendi'c. à l*ans. 11 arriva 
bientôt, et loin de craindre que ses actions fussent mises au 
grand jour, il appela lui—même l’examen en attaejuant vi¬ 
goureusement le ministre dont le mauvais vouloir avait 
amené tout récemment la reddition de Mayence, revers fini 
avait motivé le décret (racciisatioii lancé contre le général. 

IjCs démarclies que fit Oustlnes pour démontrer la culpa¬ 
bilité du ministre de la giieiTC ne servirent iju'à hâter sa 
perte à lui-même; Marat prétendit.que Custines n’était venu 
à Paris que poiii- exciter un scmlèveinenl général, ii’ordre de 
l'arrêter fut donné et exécuté ; conduit d’abtu'd à l’Abbaye, 
Custines fut quelques jours après, transféré à la Conciergerie. 

L’acte d’accusation dressé contre le général Custines par 
le trop fameux Fouquier-Tiuvllle était un tissu de mons¬ 
trueuses stupidités. Ainsi, par exemple, ou accusait ce brave 
ofïicicr d’avoir ti'ahi la France, à l’exemple de Duiiioiirier. 
(lîi? quand? comment avait-il trahi?— On lui imputait h 
crime de n’avoir pas approuvé la condamnation de Louis X VI ; 
on lui ivproc'hait surtout d’avoir fait fusiller queltjiies-uns de 
ses soldats qui, loi'sde la prise de Spire, s’étaient livrés au 
pillage, au viol et à l’assassinat, acte de fermeté qui avait 
sauvé riiouneiii’ de !7ü-miée et augmenté sa force en rétablis¬ 
sant la discipline, 

A l’appui de ces cliarrges, ou apportait un billet insigniliaiil, 
attribué à Custines, (pte le général désavoua, et qui fut re¬ 
connu faux pai' les experts. On fit entendre des témoins; 
mais pas un ne vint en aide à l’accusation; et [iliisieurs ren¬ 
dirent puhlii|ucmciit et hautement hommage aux talents et à 
la loyauté de (justiiies. Il semble que dès lors, ou aurait pu 
compter sur un ac(]ukteinent; mais le Irihuual révolution¬ 
naire avait mission de condamner quand même. Lu vain, 
rélütjneut et généreux avocat, Troiison-Ducondray, dcinon- 
tra-t-il jnsfprà l'éiidenee rinnocence de son clitoU: eu vam. 
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Je géiiL*r;il [>ril-il lui-mùiiit! la parole jiuiir soiiteiiii' iju’il 
n’avait pas cessé île bien mériter de la patrie‘.le 27 août, à neuf 
heures du soir, le jury du tribunal révolutionnaire, après dix 
minutes de délibération, répondit aflirmativement à toutes les 
questions qui lui avaient été posées. 

Lorsqu’on fît rentrer Lustines pour qu’il entendit l’arrèl 
motivé sur la réponse du jury, il s’avança avec calme et di¬ 
gnité. Le président lui Ut }>art de la déclaration du jury, et lui 
dit qu’il pouvait, soit |)ar lui—même , soit par l’organe de son 
défenseur, faire des oliservations sur l’application de la loi. 
Custines regarda aulonr de lui, et ne voyaiït point son défen¬ 
seur qui s’élait retire, il dit : « — Jla conscience ne me re¬ 
proche rien ; si je dois mourir, je mourrai calme et innocent.» 

Itentré à la Conciergerie, Custines lit appeler un prêtie 
qui passa la nuit près de lui, et il écrivit à son fds une lettre 
touchante dans laquelle il lui recommandait de ne rien né¬ 
gliger pour réhabiliter sa mémoire, dès qnc les troubles de la 
France seraient apaisés. 

Le lendemain, '28 août 1703, le général Custines fut con¬ 
duit à la place de la Révolution où était dressé réchafaiul. 
Arrivé au jiictl de l’échelle, il s’agenouilla, fit une courte 
prière; puis se relevant, il monta d’un pas ferme et rapide 
et SC livi-aà l’exécuteur; une minute apj-èssatête tombait. 

Cinq mois s’étaient à peine écoulés lorsque le fils de Custi¬ 
nes fut tniiné devant ce tribunal de sang qui avait fait égorger 
son père; on l'accusait de fuir les patriotes, et d’être Üé avec 
lescontre-révoliitioiiimlrcsconî]>llces de sonjière. C’était là !c 
prétexte; le véritable motif de la mise en accusation de ce jeune 
homme, était la crainte qu’il ne cherchât à venger sou père. 

« (Rustines, lui dît Dumas, jirésident du tribunal révolu¬ 
tionnaire, vous avez écrit à votre père [wur lui témoigner de 
la part que vous preniez à ses chagrins; quelles étaient ces 
peines auxquelles vous vous montriez si sensible ? 

— Il sagissnit, reimiidil le iiobb? jcime homme, de lapnse 
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lie (loiitié (fiil eut lieu [»t'es(|uc eu inèitic ten>[)!j i}iie irion j)êiv 
était appelé à rangée du Nord, et alors que Valeneiemies 
était menacée du nièine sort. 

Vinrent ensuite plusieui’s (|uestious ridicules et niaises 
au.xijuelles le jeune accusé ré|K.>udil avec candeur et sans mon* 
tror le moindre troiilde. 

« —11 est pourtant certain, dit le président Dmiias, qu’au 
coumieucerncnt de la guerre, vous avez été envoyé auprès du 
jU'iiice de Hriinswick. 

« — Il est vrai, ré|>ondit-il, que Ton m^avait cliargé d'en¬ 
gager ce prince, cclèhre perses talents militaires, à accepter 
le corninandement des années françatses, il est vrai que je 
u'ai rien négligé (hui r atteindre ce but, et que, si j’avais réussi, 
j’aurais cru rendre un grand service à ma patrie, en prépa¬ 
rant SOS triomphes sur les puissances coalisées; mais si, en 
me donnant celte mission, on a eu des vues ultérieures, je 
l’ignore, et vous comprendrez qu’on se fût bien gardé de me 
les coidier, en vous rappelant ([u’à cette époipieje n’avais pas 
encore vingt-trois ans. 

Le [)i*ésident vou! utaloi-s donner lecture de la correspoudaiice 
du jeune Cuslines [Ruidant qu’il était à Brunswick; mais l’ac¬ 
cusé s’apercevant que l’on dénatui'ail le sens de ses lettres, 
s’écria : « Citoyens jurés, je demande {pte le [U'ésideut lise mes 
lettres en entier et sans y rien cJianger : il les dénature [tour 
me perdre; je demande justice de cette mauvaise foi 1 » 

Dumas pâlit, et il promit de mettre la correspondaucesous 
les yeux (les jurés dont quelques uns ne savaient pas lircL... 

Le président acheva d’iiiteiToger le jeune (Rustines eu lui 
adressant cette question : « Avez-vous eu couualssauce des 
complots de voti'c père ? 

— Mou [>ère., répondît celui-ci n’a jamais songé qu’à bien 
servir la république. 

Fouquier-Tiiiville prit alors la parole, et après (|i(elqnes 
lieux commims qu'il adaptait à toiilcs iesfii'cntistama’s, Ü tei — 
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mina en disant qu'il lui seiidilait inqtassilile qu'un fils qui 
défendait si bien la mémoire de son [lèrc, ne fut [las le com- 
)ilir^ de ce dernier. 

Ka défense était inulile ; l'arrêt était prononcé d'asamv -, 
comme son père, le jeniie Gnslines fut coinlamné à la peitK* 
(le mort. Rentré dans sîi prison, après avoir entendu prononcer 
cet arrêt sans pâlir, (inslines écrivit à sa jeune feinnic cette 
lettre louclmntc : 

« (i’en est fait , ma [lanvrc Relpliine, je t’embrasse janir la 
dernière fois ! Je ne jmis pas le voir, et si même je le ponNais, 
je ne b; voudrais pas : la séparation serait diffteile, et ce n’est 
pas le moment de s’attendrir. 

a Que dis-je, s'attendrir? conitnenfe poniTais-je în’en dé- 
fendi'e à ton image? Il n'en est qn’nn moyen.... Gel ni de la 
repousser avec une liarliaîâe décinrante, niais nécessaire. 

«Ma réputation s(‘ra ee qu'elle doit être, et, pour la vie, 
c'esl chose fragile de sa nature, hes itgrets sont les seules affec¬ 
tions qui viennenl troubler par moment ma tranqiiillité par¬ 
faite. (iliarge-toi de les exprimer, loi tpn connais si bien mes 
sentiments, et détouiaie ta pensée des pins donlonreiix de tons, 
car ils s'adressent à toî. 

« Je ne pense avoir fait à dessein du mal à personne. J'ai 
<|uc!quefois senti le vif désir de fairçle bien, ,1c voudrais en 
avoir fait davantage ; mais je ne sens pas le poids incommode 
dti remords. Pourquoi donc épronverais-je' (juelqne trouble ? 
mourir est necessaire, et tout aussi siriqdeqiie de naître. 

« Ton sort m’afflige. Puisse-t-il s’adoucir ! Piiisse-t-il 
meme devenir lieurcnx un jour! G'est un de mes vanix les 
pins chers et les pins vrais. 

« Apprentis à ton fils a bien cinmaître son père; tpie des 
soins éclairés écartent loin de lui le vice; et,, quant an mal- 

licur, (lu'ime âme énergique et pure lui tlonne la furee île li» 
supporter. 


« Adieu 


.. le n’éi'ige jtoint en axiomes les espé- 



































r.rSTINEA FT SUN FII.S. 


MIS 

rances de mon imagination et de mon cœnr; nuilsje crois que 
je ne te quitte pas sans espoir de te revoir un jour. 

« J’ai pardonné au petit nombre de ceux qui ont paru sc 
l'éjoulr de mon arrêt. Toi, donne une récompense à qui tcre- 
mettra cette lettre. » 

Le 4 janvier 179 i, lendemain du jour où le jeune Custînes 
écrivait ce touchant testament, il fut conduit au siqqdice ; 
l’ien ne démenlit en lui le noble caractère qu’il avait monti’é, 
et il moni'ut, comme son père, en homme de cœur et de 
hanfe intelligence. 
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MARIE-ANTOINETTE. 


A 


(1793 ) 


Unit mois s'étalent à peine cconlés (tepuis la mort du nolile, 
loyal et infortuné Louis XV!, lorsque, le 3 octobre 1793, lïll- 
Jaud-Vaj'cnnes lit ordonner au tribunal révolutionnaire de 
'occuper , .vu/i5 délai et sans interruplion , du procès de la 
l'cuec Capet. Ledl octobre, le comité de salut public envoya 
les pièces à l’accusateur l'ouquicr-Tinville, en lui recoin- 
mandant de seconder son zèle, recommandation inutile auprès 
de cette bète fauve qui semblait çhaijue jour plus altérée de 
sang. Le lendemain, 12, Marie-Antoinette fut Interrogée se¬ 
crètement dans une salle obscure, où |dusieurs témoins l’cn- 
tendirent sans qu’elle pût les apercevoir. 

— « L’est vous, lui dit le président Hermann, qui avez 
appris à Louis Capot l’art de la dissimulation avec laquelle 
il a trompé te peuple? t— Oui, répondit la reine, le peu¬ 
ple a été trompé; mais ce n’est ni par mon mari, ni par mol. 

— Vous n'avez jamais cessé, dit encore le président, de vou¬ 
loir détruire la liberté. Vous vouliez remonter au tronc sur 

-1 

les cadavres des patriotes. 

— Nous n'avons jamais désiré que le bonbeur de la France, 
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répotulit la reine ; nuus ii'aviuns pas besoin de reinonter sur 
le trône, nous y étions. 

Le 1i octobre, elle parut devant le tribunal révolution¬ 
naire. Parmi les jurés qui devaient prononcer sur son sort, se 
trouvaient un perruquier, un peintie, un tailleur, un me¬ 
nuisier et un rccoi's. L’acte d’accusation fut digne d’un pai’eil 
tribunal. « ATinslar des Brunehaut et des Frédegonde, disait 
Fouquîer-Tinville, Marie-Antoinette a été le fléau et la sang¬ 
sue <les Français. » Cet acte d’accusation était un assemblage 
honteux d'iniquités et de mensonges; il se terminait par la 
monstrueuse accusation dont Hébert et sés ignobles collègues 
étaient allés demander le témoignage aux propres enfants de 
rillnstrc accusée. Cet Hébert, rédacteur de la dégoûtante 
feuille intitulée le Père Duchêne, et auparavant vendeur de 
contremarques à la porte des spectacles, rapi>orta , dans les 
termes les plus grossiers, les horribles questions qu’il avait 
faites à ces enfants. H dit que Charles Capet fie daiipiiin) 
avait raconté à Simon, son précepteur, le voyage àVarennes, 
et désigné Lafayctte et Bailly comme en étant les coopérateurs. 
Pu is il ajouta que cet enfant avait des vices funestes et bien 
prématurés pur son âge ; que Simon, l’ajanl surpris et rayant 
interrogé, avait a[)pris qu’il tenait de sa mère les vices aux¬ 
quels i! se livrait. Hébert ajouta que Marie-Antoinette voulait 
sans doute, en affaiblissant la constitution pliysiquc de son fils, 
s’assurer le moyen de le dominer s'il remontait sur le trône. 
La reine, contenant d’abord son Indignation, s'abstint de 
répondre ; mais, pressée par un des jurés sur les mêmes faits, 
elle se retourna vers le public avec dignité, et prononça ces 
paroles remarquables : 

« Je croyais que la nature me dispenserait de répondre à 
une telle imputation; mais j’en appelle au cœur de toutes 
les mères ici présentes. » Cette réponse si noble, si simple, fit 
une profonde impression sur tous les assistants. 

(Cependant Marie-Antoinette reçut de courageux liomma- 
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ges de la })art de plusieui's tL^iaoins qu’on avait tirés de leui-s 
[irisons [Xiui' les faire comparaître. Quand le vénérable Bailly 
fui amené, Bailly, (jul autrefois avait si souvent prédit à la 
cour les maux qu’entraîneraient ses imprudences, il parut 
douloureusement afiecté ; et comme on lui demandait s’il 
connaissait la femme Cajiet : 

Oui, dit-il en s’inclinant avec respect, oui, j'ai connu 


madame. 

Il déclara ne rien savoir, et soutint que les déclarations 
arrachées au jeune prince, relativement au voyage à Varen- 
nes, étaient finisses, 

— Fausses ! s’écria le président Hermann avec l’accent de 
la fureur; tu oses, toi, vil aristocrate, accuser de mensonge 
le vertueux Hébert 1... Mais c’est cliose toute simple : il ap¬ 
partient à l’assassin du peuple de prêter assistance à uneMcs- 
saline jadis couronnée dont le peuple souverain a brisé le 
trône. 


— Si mon appui pouvait être de quelque secoui*s à ma¬ 

dame, réjiliqua dignement Bailly en s’inclinant de nouveau 
devant la reine, il n’y aurait ni injures, ni menaces capables 
de m’empêcher d’accomplir ce devoir; mais je le ferais tou¬ 
jours sans outrager la vérité. 

— Le malheureux se perd ! dit à demi-voix Marie-Antoi¬ 
nette en se penchant vers Chauveàu-Lagarde, un de ses dé¬ 
fenseurs, 

Bien que Bailly eût entendu ces paroles, il continua avec 
le même calme ; 

— L’homme qui a, toute sa vie, respecté la vérité, ne sau¬ 
rait mentir alors' qu’il a un pied dans la tonihe. 

Let incident ayant produit quelque sensation dans l’audi¬ 
toire, le [irésident ordonna de reconduire Bailly à la Concier¬ 
gerie. Bailly alors se tourna pour la dernière fois vers la reine, 
et ils échangèrent un sublime regard. 

Hans toute la suite des débats, le ridicule ne cessa d’èlie 
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jüiul à la harbai ie. On en tiniilit reprochei' à la l'eine de Fi'aiur 
le noiiibi-e de süuliet“ii furelle avait usés; on raocusa <l’avnii' 
accaparé pour «piinze cenl inîlle francs de sucre et de café, 
d’avoir dépensé des fonds coHséf/MCH/s pour un roclicr, d'avoir 
tenu ntl concîliabnle le jour où le peuple fît l’honneur à son 
mari de le dèeorer du bonncl roufje, d’avoir porté des phUy- 
leis dans ses poches, etc. 

Dans son résumé , le président parla de boittedies mies 
ttüuvces sous le lit de Marie-Antoinette, après le massacre du 
l() août ; il déclara ipie le. peuple avait été trop longtemps vic¬ 
time des machinations infenudes de celle modrrne Médicis ; 
et il parla de justice impartiale , de conscience , même d'hu¬ 
manité! IVmdant li’ois jours et trois nuits que durèreut les dé¬ 
bats, rangnste victime n’eul [las un seul instant de repos. 
File fut coiistammeut sulilime par sa constance et par toutes 
ses réponses simples, précisais, pleines de eahne et de noblesse. 

Il faut bien le rccoimailre, cette malheureuse reine n’était 
pas entièrement ii'répi'üdialile : sou inllexibilité clans cer¬ 
taines. circonstances, le dédain qnVdle avait quelquefois mon¬ 
tré pour les classses inférieures, la fuite à Varennes qn’oii 
lui attribuait avec (juelqne ap[>arencc do raison, la tentative 
de corruption de quelques députés influents, tonte ces choses 
avaient pinssarnment conhâbiié à enlever à Louis XVl la po¬ 
pularité dont il avait d’abord été entouré à son avènement. 
Mais combien ces griefs paiaissent fntils, comparés aux lii- 
deux traitements, aux supplices alfreux qui furent infligés à 
cette infortunée sonveraincî... (ics incrovahles accusations, 

I • 

iiue nous venons do rapporter, avaient été précédées d’hor¬ 
ribles tortures morales et physiques : enfertnée dans un 
des cabanons de la (lonciei’geric, Marie ,\ntoinette y man¬ 
quait des choses les plus essentielles à la vie ; privée de lin¬ 
ge, de chaussure, elle en était l'éduite à recoudre ellc-tnèine 
ses vêtements toinliant en iatnhuaux, et la veille rie sa com- 
pariitifui de\aiit ses juges, cette liéi'ilièie <ies_(iesar. fille de 
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i'(»i, l'ütiime de roi, jncre de roi, raccorniuodait ses luis an 
jour douteux (|in pénétrait an travers des bandeaux de son 
cacitul ! 

<Cependant la terreur était à son conible, pmanne n’avait 
osé se présenter pour défendre la reine. Le tribunal iionnna 
d’ofiiee Ti'onsoii-du-<.’oudray et (diauveau-hagarde, qui 
renqdirent cette tâche périlleuse avec tout le courage et le 
dévoilement que perinettaient les circonstances, et jiersna' 
dés, comme ils l'étaient, de rinutililé de leur niinistère. 

.Marie-Antoinette fut condamnée à rmianimité; elle enten¬ 
dit son arrêt de mort sans ellroi, le lü octobre 1793, àt|uatrc 
bciires du malin. IVcntrée dans si prison, elle écrivit à Ma¬ 
dame l'disalictli une lettre touehanle qui ne devait point par¬ 
venir à son adresse. Un prêtre constilntionnel s’élait jirésenté 
pour lui offrir les derniei's secours de la religion, clic refusa 
de l'entendre; <?t loisipie les bourreaux entrèrent, cet liomine 
lui avant dit ; « Voilà le inoincnt de dcniander pardon à 

U. 

~ De mes fautes, repiât-ellc; niais de mes crimes, je 
ideii ai jamais commis. » 

Paroles remarquables! véritaîde cri de ràmequi a la cons¬ 
cience de sa noblesse, de sa dignité. .‘V onze heures, elle sortit 
de la (Conciergerie, vêtue de blanc, témoigna (|uelqiie éton¬ 
nement de ce qu’on ne la conduisait pas au supplice comme 
Louis XVI, dans une voilure fermée, et inonla dansuii tom¬ 
bereau avec l’exécuteur et le jirèlre. Lllc avait elle-même 
coupé ses cheveux; ses mains étaient liées derrière le dos. Son 
doi'uior vœu, ainsi ipfellc venait de t’écrii'c à madame Llisa- 
lielli, était de mourir avec autant de fermeté que son époux. 

La garde nationale formait une double haie sur son passage; 
rai'inée révoluLicninairc suivait, et un histrion précédait le 
cortège, exhortant te peuple àapplaudirà la justice nadomile, 
(Cette exhortation nefnttpte (ro|H‘nteiidue. Le cortège prit le 
cbeniiii le plus long, [lassa dans les mes les pins populeuses , 
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et fut plus lie deux, heures avant d'arriver au lieu du suppliée , 
sur la place fatale où, dix mois auparavant, avait succombé 
Ijouis XVI. Partout, sur son passage, on entendit des cris fé¬ 
roces et des injures dégoûtantes. Les marches du grand esca¬ 
lier de Saint-Roch étaient couvertes de spectateurs; ils applau¬ 
dirent avec fureur, lorsque la fatale charrette passa devant 
eux, et voulant considérer à loisir les traits de la victime, ils la 
tirent arrêter. Elle promenait avec indifférence ses regards 
sur ce peuple qui tant de fois avait applaudi à sa beauté et à 
sa grdce. 

Arrivée au pied de l’échafaud, elle aperçut les Tuileries, et 
• jwrut émue; alors elle se hâta de monter la fatale échelle, et 
se livra avec courage aux bourreaux. 

Madame Elisabeth, sœur de Louis XVI, survécut sept mois 
à son infortunée belle sœur. On l’envoya à ta mort le 40 
mai 179-i. Ce meurtre ne saurait trouver un seul motif 
d’excuse, mcine en politique. Madame Elisabeth était un 
ange de bonté ; elle n’était connue que par ses bienfaits et ses 
vertus; sa condamnation ne put pas même être établie sur les 
prétextes vulgaires dont on se servait alors. Cette princesse 
fut jugée et conduite au supplice le même jour, dans une 
charrette, avec une foule d’autres condamnés qui furent exé¬ 
cutés avant elle. On eut dit que les bourreaux voulaient rendre 
plus cruels les derniers moments de la plus innocente vic¬ 
time, en la faisant mourir ainsi la dernière de sa famille et de 
ses compagnons d’infortune. 
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IjCs Girondins, ces députés éloquents et généreux qui s’é¬ 
taient opposés de toutes leurs forces au projet insurrectionnel 
du 10 août, qui avaient protesté énergiquernent contre les 
massacres, qui avaient montré quelque pitié pour Louis XVI, 
qui avaient faitopposition à tontcsles mesuresrévolutîonnaires, 
devaient, par la nature même des choses, se trouver en hutte 
à toute la rage des Jacobins. Pour assurer leur perte, on les 
accusa de conspiration, de projet de guerre civile. 

La plupart de ces députés, du moins ceux qui avaient coo¬ 
péré activement au soulèvement de quelques provinces, n’é¬ 
taient pas sous la main de leurs ennemis. On résolut d’arrê¬ 
ter sans distinction tous ceux qui leur étaient unis par l’amitié 
ou par la communauté d’opinion. Vingt-un d’entre eux furent 
arrêtés et mis en jugement. Tous étaient à la fleur de l’âge, dans 
la force du talent, quelques uns même dans tout l’éclat de la 
jeunesse et de la beauté; c’étaient Brissot, Giardien , Lasoiirce, 
Vergniand, Gensonné, Lebardi, Mainvielle, bucas, Boyer- 
Fonfrède, buchastel, Itnperret, Garra, Valazé , Lacase, 
Duprat, Sillery, Fauchet, besterpîe Beauvais, Boileau , An- 
tll>oiil, et Vigée, 












IKî l.t'ïi i.lUOMilNïi. 

(icilSdiiiR’ lUait ciilini' (.‘t fVind, Vnlazé, iiulignti ol Jiu'pri- 
sant; V'eruniaud était jttiis ému (|ue de coutiinie ; l(> jtaitu' 

1 )NCOS était gai ; ot l’oufrôik*, (|ii’<)ii avait épargné duiiïi la 
join'tiét; du 2 juin , purvu qu’il n’avait pas voté pour les at- 
rostatious de la conimissiou des douze, et (pd, par ses îti- 
stances réitérées eu Taveur de ses amis, avait mérité depuis de 
partager leiirstn't, l'onfrède seiiildait, pour imesl belle cause, 
abandonner avec l’acilité et sa grande t'ortnne, et sa jeune 
épouse , et sa vie. 

On n’eut pas de peine à trouver de taux témoins jiour at¬ 
tester la complicité des lilrondins avec les massaerein-s de 

m 

septeinlH’C. Kabre <l’ligiantine, devenu suspect, |)oiir cause 
d’agiotage, avait besoin de se popularise!’ ; il ap[mya cette ac- 
ensiUion avec [perfidie, Vergtiiaud, no })nuvant se soutenir, 
s'écria avec indignation ; 

■« Je ne suis pas tenu de me jnstitier do eomplicité avec 
des voleui’s et des assassins. » 

.Malgré leur courageuse défenst', les accuses virent bientôt 
(|ue leur perte était résolue, et ils se préparèrent à inonrir 
nubleinent. Ils se remlirentà lu dernière séance du tribunal, 

m 

avec un visage serein. Tandis qn'on les (buillait à la porte de 
ta tionciergerie , pour leur enlever les armes meurtrières 
avec lestpielîes ils auraient pu attenter à leurs jom’s, Valazé, 
donnant une paire de ciseaux à son ami Uioiill'e, lui dit, en 
présence des geiularmes : «Tiens, mon ami, voilànnearme 
défendue; il ne faut pasalteiiter ù nos jours! » 

Le 30 octobre 1793, les jurés prononcèrent la sentence de 
mort qui leur avait été inqioséo. Lu entendant cet arrêt, 
Brissot laissa tomber ses bras ; sa tète sc peneba subitement 
sur sii poitrine; Geiisoimé voiihit dire quelques mois sur l’ap¬ 
plication de la loi, mais il ne put sc faire entendre. Sillery 
(pii était jjaralytique, laissa échapper ses béquilles en s’écriant ; 
Ce j(inr e-sl le plus beau île tua vie! On avait conçu quelques 
espérantes pour les deux jeunes frères Diieos et l'onfrède. 
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uni avaient paru moinsfoniprnjiiis ; mais ils ruroiil coiiilam- 
lus eomine les antres. Fonfrèilc, en embrassant Diicns, lui 
.lit : 

« Mon frère c’est moi qui te donne la mort. 

— Console-toi, répondit Diicos, nous mourrons ensemble.» 

L’iildic Fauchée, le visage baissé semblait prier le ciel; 
tiarra conservait son air de dureté; Yergniand montrait (lans 
tonte sa pemniie quelque chose de {lédaigneiix et de lier ; 
Lasotirce prononça ce mot d’iiii ancien ; 

« Je meurs le jour oîi le peuple à perdu la l'aison ; vous 
mourrez le joui’ oîi il l’aura recouvrée. » 

Le faible ïîoileau , le faible (iardien, qui avaient eu la 
boute de charger leurs coaccusés pour se justifier, ne furent 
p<as épargnés; Boileau, en jetant «ni chapeau en l’air. 


s’écria. 


« Je suis innocent. 

— iNnus sommes innocents, répétèrent tons les accusés ; 
peuple, on vous trompe 1 w 

Quelques-uns d'entre eux eurent le tort de jeter quelques 
assignats, comme pour engager la multitude à les sauver; leur 
tentative resta sans effet, et les gendarmes les entourèrent tons 
pour les conduire dans leur cachot. Tout-à-eoup un des con¬ 
damnés tombe à leurs pieds; ils ie^relèvent noyé dans son 
sang; c^était Valazé, qui, en donnant ses ciseaux à Biouflé, 
avait gardé un poignanl, et s'en était frappé. Le farouche 
tribunal décida sur-le-champ que son cadavre serait transporté 
sur une charrette, à la suite des contlainnés. En sortant du 
tribunal, ils entoimèrcut tous ensemble, par nn nionvcmenf 
s|iontané, riiymne îles Mai'seillais. 

IjCur dernière nuit fut sublime. Verguiand avaitdn poison, 
il le jeta pour mourir avec ses amis. Ils firent en cominim 
un dernier repas, oii ils furent tour-à-tom’ gais, sérieux, 
éloquents. Brissot, (îensonné, étaient graves et réfléchis; Ver- 
giiîaud parla de la liberté f'X|iiraute avec de nobles regrets, 
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(.'l <le la (io:>tîiiôe huuiaiiie avec une clocjuciice eiiUahjaiik*. 

Diicos répéta des veiï qn'îl avait faits en prison ; et tons 
ensomljle chantèrent des hymnes à la Fiance cl à la liberté. 
Le lendemain 31 octohi’c, une fliule immense s’étail portée 
sur leur passage. Ils répétaient, en marchant à récliafand, cet 
hymne des Marseillais que nos soldats chantaient en marchant 

à rennemi. Arrivés à la place de la Kévolution, et des¬ 
cendus de leurs cliarrettes, ils s’embrassèrent en criant: 
r/i'c la Itépublique! Sillery monta le premier sur récbafaud, 
et, après avoir salué gravement le peuple, dans lequel il res¬ 
pectait encore rimmanité faible et trompée, il reçut le coup 
fatal. Tous imitèrent Sillery, et moururent avec la même 
dignité; en trente—une minutes, le liO'irreaii fit lomliei' ces 
illustres télés. 













BAILLY. 




liailly (Jean-Sylvain) était, avant la l'évolutioii, garde 
hunorairo des tableaux du roi. It seniblait destiné à (tevenli' 
lin peintre de quelque mérite, lorsque le hasard lui lit ren¬ 
contrer l'abbé Lacaille, astronome enthousiaste, qui lit promp- 
temenl partager à lîailly son goût pour l’astronomie. Plein 
d'ardeur et d'intelligence, liailly lit des progrès rapides, et 
eu 1775, il piildia/'///.îffoire lie rAstrono>nie ^ qui ouvrit à 
son auteur, en 178i, les portes de l’Académie. 

lîaillj avait .55 ans, lorsque, en 1789, Ü fut nommé, par 
les électeurs de Paris, député du tiet^-élat aux états géiié- 
r;uix. I.a fameuse séance ilu jeu depautne qu'il présida, lui 
acquit dès lors une grande popularité. Après cette séance mé¬ 
morable, Bailly s’étant reudu à Paris à la tète d’un grand 
nombre de membres de l’assemblée nationale, Ü y fui ac¬ 
cueilli par les témoignages les plus éclatants de la reconnais¬ 
sance du peuple ; sa marcbe fut un véritable triompbe, et à 
l’entbousiasnie iiui éclata partout sur son passage, oti eut pu 
croire iju’il tenait eu ses mains les destinées de l'Europe en- 
lièrc. line cii’constance toute parllcuUèi'e vint encore aug- 
iiieiileiM'ette mamfeslatimi ])ubU([Ue ; le ctirtége se lendail à 
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I L'glist; rSolre-Uaiiie juiur y rendre gj’àce à hieii liii ti'lonijilic 
de la liberté sur le des[Kjtisii)e, (^ortinie il passait devant la 
maison des Feulants-Trouvés, Bailly apercevant cette foule 
de pauvres oj'phelins qui poussaient des cris de joie, s’avance 
au milieu d’eux ; il en [)rcnd suceessiveinent plusieui’s dans 
ses bras, leur prodijîue des caresses paternelles, puis fouillant 
dans ses poebes, il en lire tout l’or et l’argent qu’il y trouve, 
et le distribue à ces infortunés. 

Dès loi's la popularité de Bailly était au comble ; mais il ne 
devait pas tarder à reconnaître cumbien est é|diémère cette 
faveur iln peuple, et avec ([uelle facilité il yasse de l'admi¬ 
ration à la haine. 

I.e déjiart du roi et de sa famille, leur arrestation à Va- 
rennes avaient fait fermenter les esprits; le 17 juillet 1701, 
uné foule immense s’était portée au <lbamp-de-Mars dans 
rintentiou de signer, sur l’ante! de la patrie, une pétition à 
l’assemblée nationale pour demander que la déebéanee de 
Louis \VI fut prononcée, Bailly, qui était maire de Paris de¬ 
puis deux ans, crut devoir s'opposer à cette manifestation, et 
il se rendit an Lliamp-de-Mars en même temps que l.a- 
l'ayctte qui marchait avec la même intention à la tête de la 
garde nationale dont îl était le commandant. Bailly, cnloiiré 
des oftlciers immlcijtaux, invita d’aliord à plusieurs reprises le 
rassembleinont à sc dlssij)er; on lui répondit par des huées, et 
un coup de feu fut tiré sur l.afayettc qui, pourtant, n’eii fut 
jias atteint. Bailly fit alors déployer le drapeau rouge, cl il 
proclama la loi mai'tîale. Cette mesure acheva d’exaspérer les 
esprits; les cris ; à bas les baïomn^ttes ! se tirent entendre de 
tontes parts, et une grêle de pitu'res fut lancée conti’ele maire 
{‘t le tîénéral. BaÜlv tente inutilement de sc faire entendre au 
milieu de cet effroyable tumulte ; plusieurs coups de fusil sont 
dirigés sur lui sans l’atteindre ; alors, il lit les trois somma¬ 
tions [irescrites par la loi et ordonna de faire tcii sur les tac- 
lieux. t rois (lé<’liaiges se siiceédèrent ra|ii(leiiieiïf, et la foule 
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lijttîrduo SC dissipa, laissant snrlelciTaiii i[iiclt|iii?s morts et im 
assez yrand nombre de blessés. 

I.'assemblée nationale approuva cet acte de rigueur ipâ 
sent pouvait imposer à ta multitude et faire rentrer les tacticuv 
dans le devoir; mais dès lors le peiiiilc ne vit plus dans Bailly 
ipi'un assassin. Susjicct à la famille royale, odieux à ta cour, 
ne pouvant jdus compter que sur un petit nombre d’amis, le 
mallunireux maire donna sa démission et se retira dans une 
maison de campagne im’il possédait aux environs de Nantes; 
mais après tes événements du 10 août, il crut devoir se rap¬ 
procher du centre du gouvernement: il fil part de ce projet au 
célèlire Ijaplaee, son ami, qui était alors retiré à Melun, et 
qui s’empressa de lui offrir im asile dans sa maison. 

Bailly se disposait à quitter Nantes, lorsque Laplace lui écrl- 
\it qu'un bîilailloii de l’armée révolutionnaire étant venu oc¬ 
cuper Melun, il rengageait à différer son départ; mais lemal- 
tieureux fugitif s’abusant sur les dangere que lui faisait en¬ 
trevoir son ami, persista dans son projet, et il se mit en 
route. 11 était à peine arrive à Melun , qu'un soldat de l’ar¬ 
mée t'évolutionnaire le reconnut. Son nom, répété avec fu¬ 
reur, devint le signal d’une émeute. Traîné à la municipa¬ 
lité, Bailly y montra son passej>ort, et le maire de la ville, 
Tarbédes Saldons, mit tout en œuvre pour le soustraire à la 
rage du peuple ; mais il ne put rien obtenir, sinon que Bailly 
serait gardé dans la maison de Laplace jusqu’à ce que l’on eut 
reçu réponse du comité do sûreté générale, auquel ou allait 
écrire sur-lc-cliamp. dette réjionso fut un ordre de transfé¬ 
rer Bailly à Paris, et de le déposera la Force, prison dans la¬ 
quelle il entra au commencement d’octobre, et où il ne resta 
que peu de jours. Quelques papiers relatifs aux événements 
du tdiimijwle-Mars, trouvés diins les cartons de rilôtel-de- 
Ville, signés de Bailly, ilevinrent, entre les mains de ses en¬ 
nemis , des armes cnn (re le malheureux maire, voué ilès 
longtemps à la mort. 
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’l t'aiislL'i’é ù la (VmciirJ'jjorie, itaiHj nestilit iiiiciine illubi(»ii 
sur lesûi't ({ni lui était réservé; niais II atleiulit le coui) fatal 
avec un calme extraordinaire, et loj’S(|u'ou l’appela comiiu» 
lémuiii dans le procès de Marie-Antoinette, lùen <jue le jiré- 
sident l'interrogeât, plutôt en accusé i|u’en témoin, et que 
cha(iue question tendit évidemment à démontrer sa coinjdi- 
cito dans les faits reprochés à la reine; il l’épondit-avec fc'i- 
meté, et ne parla de l’illustre accusée qu’avec le respect dù à 
de si grandes infortunes. 

Enfin, le 20 novenibre 1793, liailly comparut pour s(tn 
propre coin|)te devant le terrible tribunal révolutionnaire; 
son acte d’accusation, dressé par Fouciuier-TinvUle, portail : 
iju’abusant de la confiance du peuple, il avait enjdoyé tous 
les moyens qui étaient en son pouvoir pour favoriser l’évasion 
de Louis XVI et de sa famille ; qu’il se proposait de les suivre 
dans leur fuite, et qn’a[)rès rarreslation de Louis, il avait 
fait voir une mollesse et une partialité extrêmes dans le juge¬ 
ment qu'il porta sur cet événement ; que son intention était 
visiblement d’armer les citoyens les uns contre les autres; que 
c’était dans cette vue qu’il avait supposé des projets d’insurrec¬ 
tion dans les rassemblements du Cham|>-dc-Mars , et qu’il 
avait proclamé la loi martiale, pour jouir du plaisir barbare de 
faire égorger ses frères. 

Les débats durèrent deux jours, non qu’on voulut don- 

te ^ 

lier à l'accusé une plus grande latlliide pour sadéfenî?e; mais 
parce qu’on avait un grand iiomîire de témoins sur l’afTaire 
du Ehamp-de-Mars , et que les dépositions de ces gens, ne 
pouvant qn’être défavorables à l’infortuné maire, on n’étail 
pas fiiclié de se donner cette a{iparence d’impartialité. A la 
lin de la dernière séance, le jugement fut prononcé; il por¬ 
tait rjue, attendu qu’il avait existé entre Jean-Sylvain Bailly, 
l.ouis(japet, sa femme et autres, un comjdot tendant à trou¬ 
bler la tranquillité intérieure de l'iîltat, à exciter à la guerre 
civile en armant Us cltovens les uns rnnlre bs aulirs, en 
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jKU'Uiiil atteinte ù la liberté <lii |)eu[ile, et ilimt la suite avait 
été le massiiei’C <rtiii tionihre considérable de citoyens an 
<’,hani|wle-Mars, le n jnlllet 17Î>1, le tnluinal condamnait 
Jeaji-Sylvaîiilîailly à la jxnnc de mort; urdonuait la conlts- 
cation de ses lûens ; ordonnait, en outre, que le drapeau 
rouge <lépioyé par Bailly au (dianij)-de-Mars, et depuis dé¬ 
posé à la municipalité, serait ti-aîné derrière la voiture jus¬ 
qu’au lieu de rexécution, oii il serait brûlé par rexéciiteur 
des hautes-iruvrcs. 

Bailly entendît prononcL'r cet arrêt sajis manifester la 
moindre éniotion. (le fut avec le même calme qu’il nionla 


îste drapeau. Kn vain les cris. 


.ans lü 





les injures, les imprécations de toutes sortes s’élevèrent-ils 
autour de. lui; il promenait un regard tranquille sur cette 
miiilitude en délire. 

(loutre l'ordinaire, réchalaud n'avail pas été dressé sur lu 
placedelaBévolution; inais;nuni!ieuduGbamp-de-ilars, snvia 
place tnèmeoù Bailly avait déployer le drapeau rouge et pro¬ 
clamé la loi martiale. Le temps était sombre et froid; une 
pluie glaciale tombait sans intcrniption, et le funèbre cor¬ 
tège n’avan^'ait que lentement. Bailly sentait scs forces pliv- 
siqiies rabandonner peu à peu; mais il conservait toiile 
son énergie. Lnfiii, la cliarrotte arriva au pied de l’échafaud; 
l'accusé se dis|)osail à descendre, croyan t toucher au terme deses 
maux, lors(|ue du milieu de la foule s’élevèrent des réclama¬ 
tions : on dit que le champ de la l''édéralion ne devait jias 
être souillé du sang d'un si grand coupable, et qu’il (allait 
l’exécuter adleurs. Aussitôt mie troupe de forcenés se rue 
.sur réchafaiid qui est iléinoli, transporté [ùèce à pièce, et 
lentement reconsiriitt hors du Clumi|i-<le-Mai‘s, sur le bord 
lie la Seine, (Mus de trois heures s’écoulèrent ainsi, BailK, 
aiiijuej on avait arraclié son habit, avait les memlircs glacés. 

— Tu trembles! lui dit mi «les misérables (iiii renviron- 

tiiiii'iil. 
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— Oui, mon ami, ivponttil-il avec calme, mais c'est di- 
froid. 

Ces paroles furent le sifînal de nouvelles tortures; dos fu¬ 
rieux frappent rinfortimc lîaüly de leurs hâtons, d'antres 
lui crachent au visage et le couvrent de houe. Le malheu¬ 
reux s’évanouit-, mais bientôt le mouvement de lacliarette le 
rappelle à la vie ; il arrive an lieu où l'échafauda été trans¬ 
porté. Kii exécution de l’arrêt, le drapeau rouge est jeté dans 
un brasier ardent; mais dès qu’il est enflamme, des monstres 
s'en emparent et promènent les flammes qui le dévorent sur 
le visage de la victime, à laquelle cette torture nouvelle ar¬ 
rache des cris. Bailly supplie ses bourreaux de hâter l’exécn- 
tioii. Knün on le traîneau pied de l’échafaud; là, il semble 
recouvrer ses forces, et e’est d'un pas assuré qu’il nioiile sui' 
la platO'fonne oii hienlôt tombe sa tête, aux applaudissements 
de la multitude. 
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LA COMTESSE DU BARRI. 


1703 .) 


T(i au Cliàieau de Liadeunes, qui lui apparlenail, 
luadaiiie du Barri j vivait paislMeinent depuis longtemps, !ors- 
(jue la révolution éclata; mais dès les premiers troubles qui 
précédèrent la convocation des états généraux, la maison de 
l’ex-favorite devînt le rendez-vous des amis de Louis XVI et 
deli» reine. Plus tard, les gai-des du corps éeliappés au mas¬ 
sacre du 0 octobre, se traînèrent de Versailles à Liieieimes, et 
la comtesse du Barri les lit soigner chez elle avec autant d'om- 
pi-essementque s’ils eussent été ses parents. Mais le temps ap* 
procliail où la dernière maitressede Louis XV devait subir de 
(Tuclles épreuves. 

Bieulèt on apprend que d’audacieux lirigands se sont inti’o- 
duils chez madame du Barri, lui ont volé ses dlanians, et se 
sont réfugiés à Londres, la comtesse partitalors pour l’Angle¬ 
terre oîi se trouvaient un grand nombre d’émigrés français; 
puis elle revint à F^aris, relonrna à Londres, et revint enlin 
à Luciemies, 

Pendant que cela se passait, la tourmente révolutionnaire 
devenait chaque jour plus lenihle; ainsi Brîssac, ileruier 
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Jiniant de )a cuiiilesse, était arrêlê et renvoyé devant la eonr 
criminelle d’Orléans. Maussaubré, aide-de-camp de Bi'issac, 
se rend en toute hâte à Luciennes pour informer la comtessi' 
de cet événement ; mais en même temps le clnileau de Lu- 
ciennes est envahi par une bande de foiTéiiés qu’on ap])elait 
les Marseillaift ; Maussaubré est reconnu et massacré sous les 
veux de madniue du Barri. Le lendemain, d'autres assassins 
se présentent au château, et jettent aux |»ieds do la comtesse 
une tète sarifjlante : c’était celle de Brissac, égorfré à Ver¬ 
sailles, aloi's qn’on le conduisait à Oi'léans, 

Frappée de terreur, madame du Barri se dispose à retour¬ 
ner en Angleterre, toujours sons le prétexte de retrouver ses 
diamants, dette fois encore on la laisse partir; mais onia fait 
espionner par deux misérables, dont l'un était un nègi-e 
nommé Zamore, qui était depuis vingt ans au service de la 
comtesse, etiin’elle avait comblé de biens. Elleétaitcn sûreté, 
lorsfjuela loi sur les émigrés vint lui donner de nouvelles crain¬ 
tes; elle ne put supporter l’idée d’être dépouillée de ses biens 
et elle s’empressa de revenir à Paris. Zamore et son complice 
s’empressent alors de la dénoncer; ils rapportent mille faits 
tondant à prouver que les voyages de madame du Barri n’a¬ 
vaient eu pour motifs que des intrigues politiques ayant pour 
but le renversement de la i-épublique ; ils nomment les per¬ 
sonnages avec lesquels elle était en relation, et ils donnent 
dos détails vrais on faux, mais suflisanls pour servir de hase â 
«me accusîition formidable. 

Arrêtée te se[)tembre 1703, la comtesse du Barri com¬ 
parut le 7 décoinhre suivant devant le redoutable Ijâhiinal ré¬ 
volutionnaire, avec le banquier Vandeuyver et ses deux 111s. 
Elle était assistée dii célèbre Cliauveau-Lagarde; Eouquier- 
Tinville qui occupait le siège du ministère public, donna, après 
les que.stions d'usage, lecture de l'acte d'accusation suivant 
dî’Cssé par lui-même, et qui peut être regardé comme nu 
modèle du eeure. 
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« Aiitüiiic Quililiii [‘'uiKjtiiei', accusiilcuj-public du Inlm- 
nul révolutiomiaire établi au Palais, ù Paris, par déci'et tic la 
(iunvenlion naliüiialc du 10 murs I7i)5, Tan 11 de la l'Cpiibli' 
((lie, sans aucun l'ecüurs au tribunal de cassation, en vertu du 
pouvoir à lui donné pur Part. 2 d'un autre décret de la (lon- 
ventlon du 5 avi’il suivant, [lorlant que raccusateur-public 
dudit tribunal est autorisé à ïalre arrêter, poursuivre et 
juger sur la dénonciation des autorités constituées ou des ei- 
toveiis : 

a Expose (jue, par délibération du eoiuîté de sûreté géné¬ 
rale et de sm'veillauce de lationveiitlon nationale, du 20 bru¬ 
maire dernier, il a été arrêté que Jeanne VxriîEftMEK,/cwiwc 
uu Barue, V^A>‘liE?iYVER, I^dme-Jean-Babptisle 

Vandexyveu, cl Antoine-Auyustin Vandenvver seraient tra¬ 
duits au tribunal révolnlioniuiire ; qu'eu conséquence, la 
noiuniée Vanbeniier, femme du Ranâ, a été constituée pH- 
souuière dans la maison d’arrêt dite Sainte-Pélagie, et les 
iioiumés Vandeuyver, pèi’o et lits, banquiers hullaiidais, dans 
la maisond'airêl dite de la Force; que les pièces concernant 
ces dltréreiits accusés ont été apportées à raccusateur-public le 
30* jour de brumaire, et qu'ils ont été Inleri'ogés les 2, 4 et 7 
li'imaire suivant ])ar Tun des juges du tribunal ; 

M Qu’exaiucn fait desdites pièces [lar l’accusateur-public . 
il eu résulte que les |>!ak*s profondes et mortelles qui avaîcnl 
mis la France à deux doigts de sa perte, avaient été faites à sou 
corjjs politique bien des années avant la glorieuse et impéris¬ 
sable révolution qui doit nous faire réjouir des maux cuisans 
qui l’ont précédée, puistju'elle nous à délivrés pour jamais 
(les monstres barbares, fanatûiuesqui nous tenaient eucliainés 
sm l’héritage de nos pères; que, pour prendre une idée juste 
de rimiuoraÜté de l’accusée i>u Barri, il faut jeter un coup- 
d’u’ll rapide sui' les dernières années, pendant le coui's des- 
(ptelles le tyran français, Louis XV du nom, a scandalisé Tu- 
Hivers, en donnaiil la siiriiileiidaiKa' de ses lionieiiscs 
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à colle céltluo couiiisano ; qti’eu ITlilt, ce Sai'tlji- 
tia|)alc niodenic se trouvant lilasé sui' loiilos les jouissances 
qu’il avait poussées à l’excès dans le Parc-aux-certs, xérail 
infâme, où le déshonneur d'une infinité de familles honnêtes 
fut consommé, s’abandounant làclieinent aux vils corn plaisans 
(|iji rentoni'ai'eut, ponr l'éveil 1er ses feux presque éteints ; 
f|u’nn de ces odieux coinplaisans ayant fait la connaissance 
d’un ci-devant comte Du liarri, noyé de dettes, et le plus cra¬ 
puleux liiiei'tin, eut occasion de voir chez lui la uoiiiinée Vau- 
berniej', sa maîtresse, (jui n’était passée dans ses brasqu'après 
avoii' fait un cours de prostitution ; «pte le ci-devant comte 
Du Barri, à qui tous les moyens étaient bons pour parvenir à 
a))aisorsc8 créanciers, proposa à ce complaisant de lui céder 
la Vaubernier, s’il parvenait à la faire admcttie au nombre dos 
sultanes du crime couronné; que cette creaLure déboutée lui 
fut en effet présentée, cl qu’en peu de temps elle pai'viut, par 
ses l'ares talents, à preinlre renqiire le plus absolu sur le fai¬ 
ble et dt'drilé ilespote. Bientôt des flots d'or l'Oulèrenl à ses 
pieds; les piei’rerles les plus précicuseslui furent données avec 
profusion, les artistes les plus célèbi'cs furent occupés aux 
cliefs-d’œuvres les plus dispendieux, elle devint la cause uni¬ 
verselle des cinievantgî'ands; les ministres, les g’énéraiix et 
les ci-devant pi’iuces de l’ég’lise furent nommés ou culbutés 
par cette nouvelle Aspasie, et tons venaient bassement faire 
fumer leur encens à ses genoux; le faste le plus insolent, les 
dépravations et les déboidcmciits de tout genre, furent afii- 
chés par elle. Le scandale était à son comble; elle puisait à 
pleines mains dans les coffres delà nation pour enrictiir sa fa¬ 
mille et combler l’abime de dettes du ci-tlevant comte DuBniri,. 
ijiii avait poussé l’infamiect le déshonneur jus([n’àdevenir sfMi 
époux; que son imbécile amant ne rougit pas luî-mêmed’in¬ 
sulter au peuple, en se plaçant à côté d'elle dans les chars les 
plus Initiants, et la promenant ainsi <laus les différents fieux; 
que pour ne pas ethuïuicher sa pudeur, rar<'iisatein' publie tu' 
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soitlèvera pas le voile (|ul doit couvrir à jamais les mcis et- 
t'i'oyulilcs de la coiu'. Jusqu’en l'année 1774, époque à laquelle 
celui à qui des esclaves avaient donne le nom de Hten- 
• l/mc, disparut de dessus la terre, emportant dans ses veines 
le iMiison infect du liirerliuage, et couvert du mépris des l'ran- 
«;ais; que la Du Barry fut reléguée à Betliel-Mazarin , et de 
là à Meaux , dans la ci-devant ahbave du l*ont-aux-Dames ; 
(|ne dans cette retraite solitaire, elle am'alt du faire les pins 
sérieuses réllexions sur le néant des graiidenrs et sur les désor¬ 
dres de sa conduite qui avaient entraîné la ruine de son pays; 
mais qu’ayant été rendue à la liberté par le tyran des Fran¬ 
çais, il lui conserva non-seulement les dé|Mnnlleb du pertplc, 
mais encore la combla de nouvelles prodigalités, et lui con— 
serva le cliàteau de Fuciennes, oîi elle se forma bientôt une 
nouvelle cour, à laquelle se présentèrent en foule les vils cour¬ 
tisans qui avaient profité de Sii faveur pour dÜajâder les linats- 
ces avec elle; qu’elle les tint tons encliaînés à son char, jus- 
(jn’à d’époque mémorable où le peuple français, fatigué du 
poids de ses cliaînes, se leva, brisa ses chaînes, et en frappa la 
tète des despotes. Tons les stii-dlsant gnnids d’alors, se voyant 
prêts à être écrasés [>ar la vengeance nationale, s’enfuirent 
é|)onvantés, abandonnèrent un sol qu’ils avaient souillé de¬ 
puis trop longtemps, furent implorer l'aj^istance des tyrans 
de rF.urope, pour venir' égorger un peuple qui avait en le 
courage de conquérir sa liberté ; mais ce peuple saura leur 
faire mordre la poussière, ainsi qu’à ceux qui ont é|)onsé leurs 
jirojels sanguinaires; (jue la I>n Barri ayant vu se dissiper 
reasaini de ses adorateurs, et réduite à régner stnilemeiit sni' 
son nombivnx domestique, ne retrancha nou-senlenient rien 
de son faste, mais forma le. dessein d'être utile, tant aux émigrés 
rpi’an petit nombre de ses amis qui étalent l'estés en France , 
et (pli trouvaietd chez elle un asile assuré, notamment l/i- 
roche, ci-devant grand-vicaire d’Agen, condamné à la peine 
de rnori par jugennud du Ir'ibnnal; (jne, pivur procurer d’une 
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manière certaine des secours aux éinigrés, elle se servit d'un 
stratagème qui lui donna la facilité de filtre quatre voyages à 
Londres; t[u'el!e préleitdit avoir éprouvé ini vol considéralile 
<le diamants et antres effets, dans la nuit du 10 au i I jan-^ 
vier 1791, et que les voleurs étaient passés en Angleterre, oit 
il liillail qu'elle se rendit pour en poursuivre la restitution ; 
<|ue ce vol n’était qu’un jeu concerté entre elle et un noiimié 
Korth, le plus rusé des espions que le cabinet britannique ail 
envoyés en France pour soutenir le jiartî de la cour, et s’op¬ 
poser aux progrès de notre révolution; que, jwur poursuivre 
les auteurs de ce prétendu vol , elle eut le talent desubtiliseï 
différents passeports, tant du iniiiislre des affaires éiraiigères, 
que de la miiuicipaliléde Luciennesetdu dépaiiemeiit de Seiue- 
et-Oiso, dont plusieurs membres la protégaieiit ouvertement, 
et particulièrement le nommé Lavalerie , qui depuis s'esl 
donné la mort; qu'au moyen decespasse)M>]‘tsctaudestins, elle 
SC joua impuiiémeul de la loi contre les émigrés, puisqu’elle 
était encore à Londres dans les premiers joiu'S du mois de 
mars dernier; que pendant les quatre séjours qu’elle lit dans 
cette ville, elle vivait habitueflement avec tous les émigiés 
qui s’y étaient réfugiés, et auxquels elle a porté des sommes 
d’argent considérables, ainsi qu’il sera démontré par la suite; 
qu’elle avait également formé des liaisons les plus étroites 
avec les lords les plus |missanls , tous conseiliei's intimes du 
tyran de l’Augletérrc, et pai'ticntlèremcnt avec rinfàine l*itt, 
cet ennemi implacable du genre Innnaiu, pour lequel elle 
avait uii si haut degré d’estime, (|u’elle rapjKirta dans la ré¬ 
publique française une médaille d’ai’geut portant l’effigie de 
ce monstre; qu’elle favorisait également de tout sou jKUivoir 
les euuemis de l’intérieur, auxquels elle prodiguait les trésors 
immenses qu’elle [lossédait; qu’elle fit compter une stimme 
lie livres en constitution de renie à Uohau-Cbaliol. 

qui possède des terres considérables ilans la Vendée, sur 1 e- 
lendiie (lesquelles s’esl furrné le pnnnier n(»y;m des rebelb's. 


—mK. 
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st'lon la l'otmiHinti rt'iitminiLH'; ijut’, jiar l'initiemiso li'tm 
iitmimé Mwcoiirs, fi-dcvaiit chevalier, elle prêta mie [ïareillc 
somme de deux ceiit mille livres à La Rochcf'oncault, aueieu 
évèijue de Rouen ; que ce même !.)escours, détenu à la l' orce, 
if nomme I,abadie , son neveu , et le ci-devant vicomte de 
Jtimilhac, émigrés, ont reçus d’elle des sommesconsidéra- 
Mes à la même époque; qu’elle provoquait des rassemhle- 
ments dans son pavillon de Lnciennes, ilont elle voulait taire 
un petit château-fort, ce qui est snflisainmcnt piouvé par les 
huit fusils que son bon ami, ce scélérat d'Angreinont, escio- 
qna pour elle à la municipalité de l’avis, sons le jircteslc que 
c’était la miinici[»alité de Lnciennes qui demandait ces fusils, 
qui a été reconnu faux ; (ju'elle comptait tellement sur la 
contre-révolution, à la(|ijelle elle travaillait si puissarnmenl, 
<)n’elle avait fait cacher dans sa cave sa vaisselle plate et auti'c 
argenterie; qu’elle avait fait enterrer dans son jardin ses dia¬ 
mants, son or, ses pierres précieuses, avec les titi’esde no¬ 
blesse, hrevets, etc,, de l’émigré (iralllet; qu’elle avait éga¬ 
lement fait enterrer dans les bois, les bronzes les plus riches et 
les bustes de la royauté, et qu’elle avait dans un grenier «in 
magasin énorme de marchandises et d'ctofîcs du plus haut 
prix, dont elle avait nié l’existence; qu’il aété trouvé chez elle 
une collection rare d’écrits et de gravures contre-révolution¬ 
naires ; que, lors de son séjour à Ij<3ndres, elle a publiquement 
porté le deuil du tyran; que cette femme, enfin, qui a fait 
tout ie mal qui était en elle, et dont Porth, le fameux espion 
anglais, s'était adroitement servi comme d’nn instrument utile 
aux desseins perfides des cours des Tuileries et de Londres, 
entretenait des correspondances et des liaisons avec les eniie- 
mis les plus cruels de la république, tels que Crussol, l!e- 
poux, Ganouet, (jalonne, <!’Aiguillon, lîeanvau, Chaviguv, 
Morlemart, Brissac, Proudeville, Coigny, Rraiicas, Denesie, 
Ijavaubalîère, Durfort, Maiissabie, Breteiiil, Boissesson, Aai- 
bonne, Uolian-Cliahot, l^a Bocliefoircault, et une fonle d’ai;- 
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Ift's duiit il serait trop île donner réinnnênitiou ; iju’elle 
était telleinenl nrotégée par le ivarti nuiiislériel de laGrande- 
liretagtie, i|uand la gnej're fui déelarée à eelte puissance, 
elle 1 ‘csta tranqiilllcnient à Londres, tandis que les FrtU)(.'uis 
en étaient cliassés ou liûrriljlement persécutés , ce qui ne 
peut laisser aucun doute sur le rôle odieux que jouait celle 
femme, que Tun doit regarder comme un des plus gi’ands 
Iléaux de la France, et comme un goulîre cponvaiitablc dans 
lequel s’est englouti une quantité effroyable de millions; qu'il 
résulte encore des |nèces, que la caisse des nommés Vande- 
nyver, père et fds, était un trésor inépuisable, et que ces agio¬ 
teurs fameux versaient l’or à grands flots sur les émigrés en 
remettant <les sommes immenses à la Du Barri , lors de ses 
voyages en Angleterre, pour leur être délivrées; et que ce 
sont ces perfides étrangers (pii avaient fait passer à Amster¬ 
dam les diamants de cette dernière, pour y être convertis 
en miméraire; que, sous le stupide prétexte de son pro¬ 
cès, il lui douiièreut une lettre de ciédilde six mille livres 
sterling, loi'S de son voyage eu Angleterre, en 1701; que pour 
un autre voyage, il lui en donnèrent une de deux mille livres 
sterling; une auti-e, ou '179^, de ciiupiaiite mille livres ster¬ 
ling; et eniiu, une autre illimitée; (pie les Vandenyver ont 
aussi fourni les 200,ü0t) livres pour Rohau-Cbabot, de la 
part de la Du Barri, et les 200,000 autres livres jiour le ei- 
devant évêque de Rouen, La Rocliefoucaiiit; qu’il est à re¬ 
marquer (jue ce dernier |H'èt s’est fait par les ordres de la 
Du Rarri [tendant son séjour à Londres; (pic ces manœuvres, 
constatées au procès, sont trop gntssières pour qu’il soit pos- 
sifile de résistei'à la [tersuasion intime (pii naît naturellement, 
que ces sommes prodigieuses n'étaient destinées que pour les 
émigrés; (pi’ils étalent si bien accoutumés à ce manège, qu’ils 
[tai'tageaient avec la majeure partie des banquiers de Raris, ce 
qui lions a causé ümt de mal; (pi’ils fournirent encore (b's 
fonds à la Du Barri postérieuiruieMt à la loi conti e les émigrés. 
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et ({u’ilsla rangaionl (Ihus cotte ciassü, jniisqiiiii, par leur lettre 
tin mais de novemlire 1702, ils lui conseillèrent de rontror en 
France, parce que, est-il dit dans cette lettre, les décrets de 
la Convention nationale sont fulminants contre les-snjets al>- 
sents qn’on qualifie tous d’éinigrcs; que ce qui prouve encore 
d’une manière irrésistible <[ae les Vandenyvei* ont toujours été 
les ennemis de la France, à laquelle ils ne tenaient que par 
intérêt, c'est qu’ils étaient complices du complot abominable 
qui exista, en I7M, entre le dernier de nos tyrans et celui 
d'Espagne; pour opérer une banqucj'oule chez les deux na¬ 
tions, et engloutir la fortune ptd>li([ue; que, par suih^ de cet 
agiotage infernal , Vandenyver, Pierre Ivîilaune, Cirardnt, 
Haller, ï^ccoiilteux et Antoine Pacot, mort en 1786, sont de¬ 
venus propriétaires d'un mandat au porteur ou cédule d'un 
million de piastres fortes, tiré par le roi d’Espagne sur son 
trésor de la Havane (dans lequel il n'y avait pas un sou ), la¬ 
dite cédule à l'ordre des banquiers Cabanis et Lalaune., né¬ 
gociants à Mailrid, le 7 décembre 1782, et que, par un revi¬ 
rement de linanccs que l'on peut qualiltcr de brigandage 
effréné, dans lequel ils firent un profit connu d’eux seuls, on 
voit l'exécrable Galonné devenir, à son tour, propriétaire de 
cette rescriptiou fantastique, qu’il noya dans l’emprunt dos 
rentes viagères créées en 1783; qu’entin, pour combler tant 
de forfaits ténébreux, les Vaudeiiyver, père et fils, sont pré¬ 
venus de s'être trouvés au nombre des chevaliers du poignard 
dans la journée du 16 août, et d’y avoir tiré sur le peuple, 

« If après l’exposé ci-dessus, faccusateur-piiblio a dressé 
le présent acte d'accusation contre la Jeanne Vatilierniei', 
femme l)u Barri, Jean-Baptiste Vandenyver, Kdine- 
Jeaii-BapListe Vaiidenyx'er et Antoine-Augustin Vandenyver, 
pour avoir méchamment et à dessein , savoir : Jeanne Vau- 
bei nler, femme Du Barri, conspiré contre la république fran¬ 
çaise, et favorisé le succès de ses ennemis sur son territoire, 
en leur procurant des sommes exorbitantes dans les différents 
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vuyjt^Oîi «jii’cHc U laits en Anglelei're , où elle a émigré elle- 
iiièiiie, et dont elle u est de retour que depuis le mois de mars 
dernier ; avoii’ entretenu des correspondauces et des liaisons 
intimes avec les émigrés et autres ennemis de la liberté et de 
l’égalitc; avoir porté, à Londres, le deuil du tyran, et y avoir 
vécu ramiUèrciuent avec le parti ministériel, et particullère- 
inentavec l'ill, dont elle a rapporté et conservé précieusement 
l’effigie empreinte sur une médaille d’argent; avoir complété 
une coHectiou d'ouvrages et estampes contre-révolutionnai¬ 
res ; avoir fait entrer des lettres de noblesse d'un émigré, 
ainsi que les bustes de la ci-devant cour ; et enfin av-oir dila¬ 
pidé les trésors de l'Etat par ses dépenses effrénées. 

« Et Jean-Baptiste Vandenyver, Edme-Jean Baptiste 
Vandenyver et Antoine-Augustin Vandenyver, père et fils, 
pour avoir également, méchamment et à dessein , conspiré 
contre la république française, et favorise les progrès des ar¬ 
mes de ses ennemis sur son territoire, en leur fournissant 
des sommes prodigieuses par le ministère de la Du Barri, 
lors des voyages de cette dernière en Angleterre; avoir aussi 
favorisé les projets des ennememis de l'intérieur, en donnant 
deux cent mille livres à Bolian-Chabot, et deux cent autres 
mille livres à La Bochefoucault, ci-devant évêtjne de Rouen: 
avoir été les instruments et complices d’un plan de baiique- 
route générale, qui aurait perpétué l’esclavage des Français, 
et sauvé la tète du tyran ; et avoir enfin coojiéi’éau massacre 
du peuple, dans lajouriiée mémorable du 10août, étant au 
nombre des chevaliers du poignard, dans le ci-devaul châ¬ 
teau des Tuileries. 

« Eu conséquence, l’accusateur-public rei[ulert qu'il lui 
soit donné acte, par le tribunal assemble, de l’accusation qu'il 
porte contre Jeaniine Vaiibcj'nier, femme du Barrî, actuelle¬ 
ment dcicuue dans la maison d’arrèt dite de Saiule-Bélagie, et 
contre Jean-Baptiste Vandenyver, Edme-Jean-Baptiste V’an- 
deuyveref Au toi ne-Augustin Vandenvver, actuellement déte- 
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iiuüduiisla iiiaisüii irai‘rêt<iito1aFürce; (|u'il ï^itdîLolurduniiii 
<|irù sa diligence» et par un huissier du Inbunal, porteur de 
l'urdoiinanceàintciTenir» ladite Yauhernier, fenune Du Barri, 
et les Vandenyver père et ses deux fils, seront retirés, sous 
buiiiie etsiirc giirdc, des maisons d’arrêt de Sainte-Pélagie et 
de la Force, [hiui’ être transférés dans la maison d’arrêt dite 
la Coneiergene, sur les registres de lanuelle ils seront écroués, 
jMjur y rester comme en maison de justice; comme aussi 
i|ue rordûnnancc à intervenir sera notilîé la municipalité. 

« Fait au cabinet de l’accusideur-public, le 13* jour de 
Irimaire, l’an K* de la république française une et iiidivi- 
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« Sifjné, A. Q. Foi'ociEu. » 


(!ette lecture terminée, le président, Dumas, interrogea la 
comtesse; elle répondit avec beaucoup de calme cl de pré¬ 
sence d'esprit, que, iirésentéc à la cour en 1769, elle y était 
l'estée jusqu’eu 177-4; que lîeaujon, par rordoimance du mi¬ 
nistre liertin, acquittait toutes les dépenses de sa maison sur 
des bous signés d’elle ; que son influence sur le roi, bien que 
réelle, n’avait jamais été aussi grande qu’on ic disait; que de¬ 
vant 2,7(X>,0{K) liv. toisi de la mort de Fouis XV, elle avait 
fait pro[iosor à Fouis XVI de |>ayei' cette dette, et que le roi 
ayant refusé, elle avait échangé avec lui des contrats, des bi¬ 
joux , des tableaux, de la vaisselle, contre des espèces avec les- 
quelleselle avait éteint ses dettes sauf^30,006 fr. qu’elle de¬ 
vait encore; maisqii’cUe ne pu avait manquer de payer uUeiulu 
que scs ilépeiises à Fuciemies étaient ainlessous de sou re¬ 
venu, lequel [jouvuit s’élever à ’2(f0,000 liv. et [mivemiit «les 
largesses de Louis XV. 

« Quant à mon mobilier, ajoula-t-e!le, j’en ignoi e la va¬ 
leur. Ia*s dlilmauts qui m'ont été volés [Hutvaieiil valoir 
l ,.i(IO,00() fr., et ce n'était f[ii’niie pai lie de reux que j'avais 
lossi'dés. » 
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Lt* premier léniohi entendu a])rès cet iiiterroyatüli'e, tut 
im Irlandais nommé Greivc qui avait été longtemps au ser¬ 
vice de la comtesse; il Tacciisa d’avoir cmpèclic le rcci-ute- 
mcnt à Luciennes; d’avoir enfoui scs trésors, ainsi que les 
bustes de Louis XV, du régent et d’Atiiie d’Autiâclie ; d’avoir 
supposé le vol de ses diamants ; d'avoir trompé la (ionveulion 
nationale en disant que ses bijoux étaient la seule garantie 
qu’eussent ses créanciers, tandis qu’elle possédait, tant en 
rentes sur l’iiiitcl-de-ville, en actions de la caisse d’es¬ 
compte, qu’en pieiTenes, or, etc., une fortune d’au moins 

12,000, OOO- 

Un autre espion qui l’avait suivie en Angleterre, prétendît 
avoir été témoin des relations qu’celle avait eues avec un agent 
secret du ministère anglais. Il dit qu’elle s’était mise en rap¬ 
port avec tous les émigrés de distinction, et qu’après la mort 
de Citpetf elle avait pris le deuil, et assisté au.x services cé¬ 
lébrés dans les ciiapelles des juilssances ennemies de la Ué- 
puliiique. 

Enfin, le nègre Zamor tléclara que la comtesse Du Barri l’a- 
vait chassé de chcj! elle parce qu’il manifestait des sentiments 
républicains; et un autre de ses anciens domestiques, préten¬ 
dit l’avoir entendue dire que le peuple n’était composé que 
de misérables et de scélérats. 

La jihqiart de ces faits pouvaient être vrais; mais où y avait- 
il là motif à une condamnation capitale? Enfouir le buste d’un 
roi mort que l’on a aimé vivant, dire que l’on est pauvre alors 
qu’on est riche, avoir visité à Londres d’anciens amis, chas¬ 
ser des domestiques qui recoinvaisseiil les Iiienfaits par la tra¬ 
hison, qu’y a-t-il de plus simple, de plus rationnel?... Il faut 
bien le reconnaître, tout cela n’était que des jirétextes créés 
pour h besoin de la cause, comme on dit en style de palais. 
•Madame Du Barri, pauvre, eût été oubliée; madame Du 
Barri, l■icbe de ne pouvait évitei' rariafbèine de 


i 


V 


















LA COSlTESriE t>L' BAKItl. 


U’iT 

ces jKurs républicains ({ui n’éjjorgeaient que pour clépuiiiller 
impunément Icui's victimes. 

« Vous voyez » s’écrie le président Dumas, vous voyez 
celte i.,aïs, célèbre par l’éclat de scs débauches, associée au 
desj>ote qui lui sacnlia les trésoi's et le sang de ses peuples. 
Le scandale de son élévation et sa honte ne sont pas ce qui 
doit fixer votre attention ; vous avez à décider si celte Messa- 
line, née dans le peuple, a conspiré contre la liberté et la wju- 
veraineté de la nation, si elle est devenue l’agent des cons¬ 
pirateurs, des nobles et desjjrètres. Les débats ont jeté le plus 
grand jour sur un vaste complot : royalistes, fédéralistes, di¬ 
visés en apparence, ont le même objet ; la guerre civile et la 
guerre extérieure. Dumouiâez et l*étion marchent également 
sous les ordres de Pitt. Le voile qui couvrit tant de scéléra¬ 
tesse est déchiré en entier. Oui, Français, nous le jurons, 
les traîtres périront ; la liberté résistera à tons les elîorts des 
despotes, des prêtres et des esclaves. La conspiratrice qui est 
devant vous, pouvait, au sein de ropulence acquise par ses 
charmes, vivre heureuse dans une patrie où était enseveli avec 
son amant le souvenir de sa [irostitution ; mais la liberté du 
|)cuple fut un crime à ses yeux ; il flillait qu’elle fût esclave , 
qu’elle rampât encore sous des maîtres. » 

Les débats furent clos le st>ir,àdix heures et demie. A onze 
lieiires, sur la déclaration du jury, le tribunal rendit un ju¬ 
gement qui condamnait Jeanne Vanbernier, femme Du liarri, 
le banquier Vandenyver et les deux fils de ce dernier à la 
peine de mort. 

Kircntendant prononcer cet arrêt, madame Du Barri |K>ussa 
un cri terrible, tomba, et perdit connaissance, fin l’cmpoi’ta 
à la conciergerie. Hevenuedo son évanouissement, elle reprit 
courage, et passa une nuit assez traïupiillc. Le lendemain, il 
sembla que l’espoir lui fût revcim; mais lorsipie, un peu 
avant (inatre heures, il tallul monter dans la fatale charrette, 
son comago l'jihaïuiomia de nnuveaii. Pondant le trajet de la 
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(luiicîergerieù Ja place de la KévoIuLloii, elle tieceüîiade ptJUf^ 
ser des cris déchirants : « A mot! à moi/.., Its vont me tuer! » 
criait-elle. Et ses yeirx Imgards semblaient chercher des dé¬ 
fenseurs dans la foule qui Tenloui'ait. 

Ses trois compagnons d’inrortiaïc tentèrent de lui faire en¬ 
tendre quelques jMiroles de consolation, et de lui rendre un 
peu d’énergie ; mais leurs efforts turent sans succès. Loi's- 
qu’elle aperçut réchaftiud, elle parut perdre-connaissance ; 
puis U)Ut-à-cou|i, elle se débattit violemment et recommença 
il crier. Comme on l'attachait sur la planche ii bascule, on 
l’entendit dire d’une voix suppliante : tr Encoie nri moment, 
monsieur le bourreau !... Encore...» Et le couteau, en tom¬ 
bant, interrompit cette dernière prière. 

Madame Du Barri avait aloi’s quarante-sept ans, et elle était 
encore reinanjuablement belle. En 1774, le lendemain de 
la mort de Louis XV, Louis XVI ayant ordonné, par lettre de 
cachet, à madame Du Barri de se rendre au couvent de Pont- 
aux-Dames. 

« Beau f, .. rè(jne, qui commence jutr une lettre de cachet ! » 
s'était écriée l’ex-favorite. Elle était bien loin d’imaginer alors 
que ce règne üuirait, pour elle, d’une manière plus terrible 
qu’il ne corninençail. 




















LE BARON DE TRENCK ET ANDRÉ OHËNIER. 
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FrêdêrU’, baron de Trenck, célèbre dans tonte l’Europe 
par SOS lualhoLirs et sa longue détention dans les forteresses de 
Gralz et de Magdeboui-g, comparaissait le 7 thermidor an II 
(juillet I79'i) devant le tribunal réTOlutioiuiaire, en inénie 
temps qu’André ("hénier et le poète Iloucher. Trenck était 
accusé <rctiT l’agent secret du roi de Prusse; on l’accusait en 
outre,ainsi cjn’Aiidré (iliénler, et Koneber, d’avoir pris parla 
la conjuration des prisonniers de la maison d’arrêt de Saint- 
Lazare. 

— V'ütre nom, votre âge, votre profession? demanda le 
président iierinann au baron de'fi'enck dont la haute taille 
dominait les haïoruietles des gendarmes et Pestrade des 
juges. 

— b'iédéric, baron de Trenck, ne à Koînigshcrg en 1720, 
ancien ofticier supérieur au service de Prusse et d’Autriche, 
aujourd’hui homme de lettres. 

—• Vous êtes accusé d’entretenir des correspondances cri¬ 
minelles avec les rois de l'Europe. On a intercepté nue let¬ 
tre que l’accusatein* public va vous faire passer, et où vous 
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vous exprimez en termes larl aiuhigus sur les événemeuts 
dont Paris a été le théâtre dans ces derniers jours. 

— La religion de l’accusateur public a été trompée ; je 
n’ai écrit aucune lettre en Allemagne. Depuis longtemps, je 
ne fi'équentc plus les palais, et si les rois de FLurope clier- 
chaienl à s’enquérir de ce qui se passe en France, ils n’au¬ 
raient pas reconi’s à la plume d’un homme qui s’est constam¬ 
ment montré le champion du peuple et de la liherté. 

Citoyens, continua Trenck en découxu'ant scs bras qui por¬ 
taient encore la trace des meurtrissures de scs ters, vousvovez 
d’ici les stigmates que le despotisme a imprimé à mes mem¬ 
bres, et vous voudriez que je consacrasse cette main à la dé¬ 
fense de la tyrannie 1 Non, vous ne le croyez pas, x'ous ne 
devez pas, vous ne pouvez pas le croire. 

Ces paroles prononcées avec une grande énergie, ébranlè¬ 
rent un instant les juges et suscitèrent dans l’auditoire un 
murmure d’intérêt. Le vieillard (Trenck avait soixante-huit 
ans) s’était levé ; sa noble physionomie, encadrée de cheveux 
blancs s’élait éclairée d’uno luetir surnaturelle, et dans ses 
gestes, et dans son attitude on retrouvait la mâle et stoïque 
assurance du captif de Frédéric 11. 

■— Vous ne pouvez nier que x'otis ne soyez le correspon¬ 
dant du tyran Joseph 11, empereurd’.AUcmagne. 

— Je l’ai été, mais je ne le suis plus, répartit Trenck vi¬ 
vement; au surplus, citoyen président, si vous voidez accor- 
iler quelques facilités à ma défense, je saurai en quelques 
mots réduire au néant toutes les accusations dont je suis 
rohjct. 

— Parlez , dit Hermann. 

— Je m’oppose, s’écrie aussitéd l’accusateur public. Fou- 
quier-Thinville en se levant, à ce qn’on laisse plus longtemps 
l’accusé se jeter dans des divagations inutiles. Les moments 
du tribunal sont pi'écienx : quatorze prév^enus doivent être 
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jugés d’ici à i|uaLi'o heures, et il est près de midi ; nous ii’u- 
vons pas de tem|ys à perdre. 

— Vous ii’avez pas de temps à perdre! reprit Treiick avec 
indignation et en fixant ses yeux de colosse sur la piètre mine 
de Koiuiuier. Appelez-vous donc temps perdu les instants ac¬ 
cordés pour SC défendre à ceux qu’on accuse ! ! ! 

— Parlez, accusé, dit le {H'ésîdent. 

— Alors, citoyen président, exclama l'ouijiner-Tliinville, 
je ne suis plus ici... 

— Citoyen accusateur public, interrompit le président, à 
moi seul est réservée la police de raudlencc et la direction 
des débats ; je vous engage à vous reposer sur moi du soin de 
concilier les intérêts de la défense et ceux de racensation. Ac¬ 
cusé, je vous le répète, vous pouvez parler. 

Trcnck se leva alors et s’exprima en ces termes : 

— J’ai passé, citoyens, plus de dix années de ma vie dans 
les fers. Pue circonstance heureuse ine valut enlm la liberté, 
et je crois en avoir protité en liomme qui en connaissait le 
prix, en philosophe qui en a pesé la sainte nécessité. A peine 
échappé de ma prison, je songeai à devenir un citoyen utile. 
J’épousai à Aix-Ia-(ihapel!e la fille du bourgmestre de celle 
ville, et je ni’afypliqtiai dès lors au commerce, à la littéra¬ 
ture et à l’art militaii-e. J'ai créé à .\ix-la-t^hapelle une ga¬ 
zette oii je professais les doctrines les plus pures de la démo¬ 
cratie et du christianisme. Par respect pour une souveraiiu; 
à laquelle je devais ma délivrance, je suspendis la pnhliea- 
tiondemon œuvre, mais je ne reniai pas mes principes, (leci 
se passait en 'I77'’2. Ile 1774 à 1777, je voyageai eu rraiicc 
et en Angletcri'e, et dans ce [iremier pays Je me liai avec 
Franklin, ce sage liignc de Lacédémone, [lour le(|ucl je fis 
ce vers latin, téinoignage de mon admiration et de mon 
amitié. 



hnpta/ cit'lu fuhticit, sn'pfrKuttfKt' hft'ftnnix 
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Ito l'elutiÉ’(îti AllfMnagiie, mes coiicUüjl'iis et les yuuvei- 
iiements voulurenl hlen me confier des fondions jjiibli- 
ques ; mais la mort de ma bienfaitrice la grande Marie- 
1 hérèse... 

— Vous ne devez [>as proiUer de la parole iju^on vous a ac¬ 
cordée pour luire ici l’apologie des tyrans et des femmes de 
tyrans, s’écria grossièrement roiiquior-Tliiuvüle. 

'— Vous ne in’cnipèclierez pas de m'exprimer comme je 
le dois, repartit Trenck, et dans un [iroccs monstrueux il est 
assez singulier de voir un magistrat républicain essayer de 
circonscrire dans le cei'cle do Popiliiis la liberté de la dé- 
fense. 

— Nous sommes ici pour juger, reprit Hermann, et non 
pour entendre formuler des éloges sur le compte des ennemis 
tie la Uépublique. 

— Dites peut-être pour condamner, mats vous m’avez ac¬ 
cordé la parole, citoyen ju'ésideut, et je saurai la conserver 
répondit Trenck avec dignité. Puis il continua ainsi ; 

A la mort ilc ma liienfaitrice, la grande iïaric-Tliérèse, 
je me retirai en Hongrie et je me fis laitourenr. Oui, citoyens, 
celui que vous accusez, l’homme que vous avez fait venir à 
votre barre sous le poids d’une accusation d’aristocratie, a été 
le Cüliaborateur et l’ami de Franklin, et a dirigé la charrue 
dans la plaine de /wabach. Eiiün , eu 1787, il me fut permis 
de revoir ma chère patrie : je me hâtai de quitter la Hongrie 
pour retourner en Prusse, et je ne restai dans mon pays que 
le temps nécessaire pour y payer la dette de la reconnaissance 
et d’une amitié bien profonde. I/objet de cette gratitude et 
de ce salut attaclieinent descendit au tombeau, et je m’exilai, 

'h ^ ^ * 

rtiHisccttii fois Yoloiitait'üinejit, de ces contrées?, oii j ai connu 
tout ce i|ui glorifie l’hojnitio et lout ce Fécrase. est à 
[)cu près k cette époque, citoyens, que mes mémoires paru¬ 
rent et que cette publication attira sur mes malhein^s et sur 
moi raltention de l'Europe. Moins atlacbé an\ [U'îucjpes de 
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la liluM'U* üt de IMgalité, j'aurais [m sans ckmli*, )t!CuiisU-uu'i’ 
ma Utrtimt» ou l'alsant lo sacritice de mes opinions aux |ii>le)i- 
(atsijiii me reolierchaleuletqui, je puis le déclarer ici, ni’ai- 
tnaiotil. Je u'ai point voulu déserter mes eonviciions et je bra¬ 
vai inètiie de nouvelles pemiculions pour les conserver in¬ 
tactes. 

(iitoyens, j’ai écrit le premiei'à Vienne en laveur de la 
révolution française , et cette loyale démonstration a été pu¬ 
nie de dix-sepl jours d’arrêts avec injonction de cesser d’écrii'c 
sur ce sujet, sous peine d’ètre enfermé de nonvean dans une 
pi'ison d'Jvlut. 

Voilà, citoyens, pour un conspirateur, pour un valet ilu 
despedisme, une bien singulière conduite, u’est-U pas vrai ? 
J'halute l*ai‘is depuis 1791, et ces (luatre années ont été con¬ 
sacrées à l’élude et à la publication de quelques lirocluires qui 
iront point été, je le crois, inutiles à l’éducation [tolltiqnedu 
peuple français. Si je n’ai point fréquenté comme je l’aurais 
dii peut-être, les assemblées populaires, c’est ijue ma (jiialilé 
d’étranger me paraissait un obstacle à être euteiulu. Au reste, 
citoyens, consultciî les magistrats de la section des Lombards 
oii j’ai résilié longtemps, et ils vous diront si ma conduite, si 
mes actes n’ont pas été constamment ceux d’un bon citoyen 
et d'nn bonnète bomnve. 

Je n’ai plus rien à ajouter à ma défense, citoyens; je crois 
avoir sufllsainmenl prmivé à vos eonseienccs que je suis iuno- 
cenl du ci'ime qu’un m’impute, et que je n’ai Irabi enaucini 
teuqis, à aucune é[ioque, la cause de la liberté et celle du 
peuple français. 

Le vieillard se replaça sûr son banc, après s’être incliné 
l'L’spcctneusement devant le tribunal, et nn long murmure 
d’a()pi’obalinn circula daifs tontes les parties de l’auditoire. 

l/accnsateur puidie se leva. 

— Je ne suivrai pas l’accusé, dit Fonqiiier-'l'iiiinllle, dans 
ses interminables digressions, cai' la jiislice, et la jiislice ré- 
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voliitioiinaii c stirlout, doit iiiarcher aussi vite que la liberté, qui 
a des ailes, .rabaudonuerai même, s’il lèvent, la partie de l’ae* 
cusatiou qui a rajqiort à ses ruciiées secrètes avec les ennemis 
de la France, les tyrans du !S(>rd; mais que pourra objectei’ 
l’accusé aux accablantes charges que je vais dérouler ici ? 

(Ütoyens jurés, poui'snivit Fouquier, une conspiration qui 
avait pour biitde détruire la République etdcrétaVdir la royauté 
a été ourdie dans la prison de Lazare ; Trenck, André Ché¬ 
nier, Itouclicr, l’ex-capitalne de l’ex-marine royale, de lïarl 
et plusieui's autres en étaient les cljefset les moteurs; il y a en 
tout soixante conjurés : vous êtes appelés, citoyens jtn-és, à en 
juger la moitié aujourd’hui ; l’autre moitié passera demain 
sons le niveau de votre justice. I.a soirée du 0 Ihermidor avait 
été choisie pour mettre à exécution ce sanglant projet ; le gé¬ 
nie fie la liberté, qui veille sur les destinées de la Ré[>ubliqite, 
ira pas vonhi permettre qu’iin complot si bien combiné s’ac¬ 
complit ; les hommes «jiii eu étaient l’àme sont traduits à vo¬ 
tre bari'e, et vous en ferez justice, car il y va du salut de la 
patrie. 

— Un esclave a raison quand II brise ses chaînes ! s’écria 
André (’liéuîer. 

— Nous avons voulu échapper au supplice, mais nous n’a¬ 
vons pas prétendu détruire la République ! s’écria à son tour 
Roucher; le métier d’assassin ne va ])as à tout le monde, et 
le poignard ne tient jias dans une main qui a noblement tenu 
nue plume et une épée, 

— Quand je me suis sauvé de la forteresse de Cratz, ajouta 
Trenck, ou ap[>esautit mes chaînes, on resserra ma ))nson ^ 
mais on ne in’ola point la vie ; il était réservé au tribunal ré¬ 
volutionnaire de surpasser les rois on tyrannie et en pei-sé- 
cutlon. 

— l*oui(|Uûi jjréjugez-voits l’ari'êt ijuc rendra le tribunal 
sur la déclaration du jury? dit le pi'ésiUent Hermann. 

— Notas connaissons d’avance tiolre soi’t! s’écria linpétueii- 
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st'incnl le poète lluiicher; vainctneiil vous voulez voùsenloii- 
i’ci' de quelque simulacre de justice ; la peau de renard dont 
vous cherchez à vous couvrir ne dissimule pas celle du tigre 
insatiahlc de sang^ qui est la vôtre ; uoti'C perte est jnrée d’a¬ 
vance , et nous ne sortirons tous d’ici que pour marcher à l’é¬ 
chafaud. Juges abominables, il y a au-dessus de nos tètes un 
juge qui vous j ugera à votre tour, et malheur à vous! Malheur 
à vous, car vos arrêts sanguinaires vivront plus que vous, et 
vos noms seront dans la postérité la plus reculée, attacliés au 
poteau de l’infamie. 

— Dans l’intérêt racine des accusés, je crois de mon devoir 
de Icin’ retiivi- la parole, dît Hermann, 

— Hellrez ou laîssez-la nous, nous ne voulons i>as nous 
défendre, re[)rit Chénier; il y aurait faiblesse et pusillanimité 
à lutter plus longtemps contre la révoltante partialité d’un tri- 
lumal tel que le vôtre- Juges et jurés du ti'ihuiial révolu tion¬ 
naire, vousdéshonoicz la liberté!... mais non, la liberté ne 
peut être souillée par vous... elle restera pure malgré vos pré¬ 
varications, vos cruautés, vos passions haineuses, votre liar- 
barie. 

— CiloYcn président, faites cesser, je vous prie, toutes ces 
criaitleries, interrompit Fouquier-Thinviile, et invitez le jiu'y 
à enti-er dans la salle des délibérations. 

— Accusé Trenck, dit Hermann, votre défense a été mar¬ 
quée au coin de la modération; persistez-vous à dire (|uc vous 
êtes resté étranger à la conspiration de la maison d'arrêt dite 
Lazare ! 

Trenck pouvait se sauver par un mot, il ne voulut pas le 
prononcer. Le vieux sang teuton coulait dans ses veines, il 
aurait eu lionte de racheter sa vie par une lâcheté devant ce 
nouveau tribunal véliémi(jue ; et [mis, ne voyait-il pas aiqirès 
de lui deux poètes (dont l’un était presque an sortir de l’en- 
fanee), pleins d’avenir et de gloiiv, se vouer sans [tàiir anx 
dieux infernaux ! 
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— (!itoyt*i»s, s’écria ’rrt*nck en se levant, je prends nm (larl 
de respoijsalïililé des paroles pranoncées à rinslanl pai' tues 
compagnons d'inrortnne. Leur destinée sera la mienne, je vi¬ 
vrai on je mourrai avec eux. 

Puis il se rassit en silence et seri-a afîectueusenienl la main 
des deux poètes, 

l,e jury se retira aussitôt et rentra un nuart-d’lieurc après 
avec un verdict de culpabilité pour tous les accufa.‘S, au nom¬ 
bre de trente, dont sc composait cette première fournée, 
comme on 

lis furent tous condamnés à la peine de mort [toiir avoir, 
dit la sentence, conspiré dans la maison d’airèt dite Lazare , 
à l’effet de s’évader et ensuite, par le meui'tre et l’assassinat 
des représentants du peuple et notamment des membres du 
comité de salut public et île sûreté générale, de dissoudre le 
gouvernement l'épublicain et de rétablir la l'oyauté. 

Les accusés cnteudii'cnt le prononcé de la sentence avec une 
gi'ande impassibilité, lis se levèrent toits silencieusement et se 
retirèrent escortés p r les gendannes. 

deux bcurcsel demie,dis avaient été condamnés ; à (|ua- 
tre heures le fatal tombereau les ijortail vei's la place de la 
Kévolution. 

La plupart des condamnés avaient enloiuié le chant du dé¬ 
part; lUmcluT et .\udré t'diénicr, assis côte à cote , s'enti-ete- 
naient à voix basse de leurs affections, des chers olijets qu’ils 
abandonnaient sur la lene, de leurs rêves poétiques si don- 
loureiiseiueut évanouis. Ils me font moui ir bien jeune, s’é¬ 
criait André Lliénrer, et pourtant je sens, ajontait-Ü, en se 
frappant le front, cpi’ll y avait là (pielque chose ! ! ! Cher ami, 
lui répondit Kouober, x^ous n’allez abandonner (juc des idées, 
moi je vais quitter des enfants, une épouse que j’adorais... 
Mais il est nue autre vie, mon cher André, et nous nous l'e- 
Ironverous un jour tous ensemble jwiir ne jilus nous sépai'er. 
Aciievons noblement le Sticrifice... Mc donnons jvas à nosbnnr- 
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reuux le jtlaisir de nous von* faibles et Ireiiiblaiib, — Je ne 
tremble })as, l’époinlit Amlré, mais je défilore la perte (rnne 

i est Iratiehée sans fruit m>ur la Uéimlilitiue. 


Cepciidaiit le peuple regardait passer les eliari'ettes aver 
plus de com|iassimi que de cuiiosité. Tretiek disait aloi'S à la 
foule, de sa voix forte et [iLiissaiite : Ite quoi vous émervell- 
lez-vous? Ceei n’est ([u’uiic comédie à la Uolicspieri'e. 

Arrivés près de l’échafaud , tous les condainués descendi¬ 
rent : l’exécution des trente, dura(piarante-eiiitj minutes! ! ! 
Houclier fut guillotine le. dernier, Trenck l’avani-dernicr. II 
monta sur l’écliafand comme à la lirèohc, et s’écria avant de 
livi'er sa tête au fatal couteau ; Français 1 nous mourons in¬ 
nocents, vengez notre mort et réhabilitez la Ülierté eu immo¬ 
lant les monstres qui la llctrissentel qui la déshonorent, 
yuehpics secondes après il avait cessé de vivre, et la têteile 
l’auteur des Moh roulait sur la sienne. 

Ainsi finit cet homme qui pendant les deux tiers d’une lon¬ 
gue vie avait été eu hutte aux persécutions des rois; il avait 
servi le despotisme avec une épée valeureuse, et le desjiolisme 
pendant dix années, rensevelil vivant dans ses forteresses; il 
servit la iilierté de sa plume, et une Hépuhlique le jeta aux 
gémonies comme un traître et un paijure. Ti'ouck est une 
[lei'soimillcalion de la fatalité orientale : la malignité de sou 
étoile ne rahandoima pas un seul instant. Si l’inique procé¬ 
dure ipii le conduisit devant le tribunal révolutionnaire avait 
été retardée de vingt-quatre licurcs, il eut été sauvé. 

I.e malheureux Trenck, par un de ces pressentiments qui 
atteigneritsouveut les hommes les moins superstitieux, cj'oyait 
à sa mort prochaine. Le (î thermidor, la veille du jour oii il 
fut condaiimé cl guillotiné, il dit au comte de FL., son com¬ 
pagnon de captivité, en lui remetlant une fort belle tabatière 
d’écaille enrichie d’un sujet symbolique et pointillée d’or : 
Mon cher comte, acce}itez ce gage de mon amitié, c’est le der¬ 
nier présent de la princesse .\méliede Prusse, ma hienfaili'Ice 
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ot mon amie; je le conserve depuis longtemps, conscj'vez-le 
aussi longtemps que mol pour honorer ma mémoii’e et la 
sienne. Un ami seul doit être le dépositaii'e et le gardien de 
cet olijot. 

Et comme le comte de !î... faisait quelrjues difficultés d’ac¬ 
cepter ce bijou : Prenez-le mon ami, songez que c’est le legs 
d’un mourant. Car ils veulent me perdre, et ma tête tombera 
d’ici à trois jours. 

Mais, mon cher baron, répondit le comte de ïï..., nous 
sommes Tun et l'autre sous le coup de ia même accusation : 
si votre tête tombe, la mienne tombera également. 

— Quelque circonstance heureuse, vous sauvera, mon ami, 
je vous le prédis. Votre épée est nécessaire à voli'e pays; et vous 
[loiirrcz lui consacrer encore de longues années... ; quant à 
moi, mes destins sont fixés... je mourrai. 

Vingl-<|uatt’e lieures après, la prédiction était réalisée, l.a 
tête du baron de Trenck tombait. 

Le comte de ü-.. ipti devait êli-e jugé lc9lbei'midor, reconvi-a 
au bout de troisniols saliberté. Il conserva pieusement le legs 
du malheureux Tj'enck : seulement, pour ôter aux cupides 
gardiens dont il était entouré jusqu’au moindre prétexte de le 
lui ravir, il leur donna la garniture d’or qui enriebissait la 
boite mysléiieuse, et ne conserva que l’écaifle ornée, comme 
nous l'avons dit, d’nn merveilleux travail et pointillée d'or. 
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A mesure que Napoléon, devenu [u-emier consul, consoli¬ 
dait sa piiissuncc, ses ennemis redouhlaienl iroflorts ; lescon- 
jimUions contre le chef de l’Etat se succédaient sansinlcrrup- 
llon, et Ton est étonne aujourd’hui eu exainiiiaiit les faits, 
que le grand liomtnc ait échappé aux poignards des assassins 
dont il était sans cesse environné. Changer le gouvernement, - 
tel était le hut de tous les conjurés ; l’assassinat de Napoléon 
était le moyeu qu'ils se proposaient d’employer. 

Il est certain qu’à cette époque plus de coût assassins étaient 
entretenus à Londres et à Paris, soit par le gouvernement an¬ 
glais, accoutumé à ne reculer devant aucun moyen pour je- 
tei' de nouveau la Erance dans le désordre et ranarchie, soit 
par les émigrés dont les elforts pour renverser le gouverne¬ 
ment consulaire étaient plus grands à mesure que ce dernier 
s’alfernilssail. 

Luc des plus redoutaliles de ces ténébreuses machinations, 
fut découverte [»ai' la police vers la lin d’octobre 18f)0; elle 
avait punr anieiii's ou complices, huit individus plus ou moins 
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150 co>simuation 

oi»scnrs; tuais résolus, lesquels, selon tonies les [trobaitilitcs, 
oliéissaiotil à des siiçgeslions parties de plus hatit. C’était les 
iioiitinés hçmcrville, (pti avait clé employé dans les bureaux 
lie la CotvvenlioM ; (iéracclti, sculpteur italien, l’iiu des fon¬ 
dateurs du gmivcrncincnt répiiltlicain établi à Iloineen 1700, 
et réfugié en France depuis le rétablissement de l'autorité pon- 
tilieale; Aréua, ancien adjudant général et ancien membre 
du conseil des Cin([-Cents; ropiiio-Lcbrun , peintre, ancien 
juré du tribunal révühitionnaire ; Diana, notaire; ^iadelaiuo 
Finney, maîtresse d’un des conjurés; Daiteg, sculpteur; 
l-avignc, négociant. 

Totis CCS îndividtis furent arrêtés dès les [ireitiiers jours de 
novembre; inatsott négligeait d’instruire leur procès, et peut- 
être même n'ent-il jamais eu lieu , le }»remicr consul vonlaîit 
dissimuler autant que possible les conspirations dirigées con¬ 
tre lui, si raffaire de la maclntie infernale n’était venue rendre 
tonte dissimniation impossible. Aréna et ses complices furent 
donc traduits devant le tribunal criminel île Daris le 7 jan¬ 
vier 1801. 

« Déjà l’on savait, ilit l’acte d’accnsalion, qu’il se faisait 
des l'éimions dans diverses maisons; que les conjiii'és s’agi¬ 
taient pour grossir le nombi'e de leurs partisans : l’on tentait 
de suborner ceux auxquels on supposait quelques motifs de 
liaine on de mécontentement ; des calomnies, des liroçhnrcs, 
étaient imprimées et répandues junir exaspérer les esjirits. 
Demcrville, qui fui employé aux comités de sûreté générale et 
de salut public, était depuis loiigleiiips sans place et dans la 
détresse ; il demeurait me des Moulins, avec Madelainc Fii- 
mey, qui se dit sa parente, lin grand noinl>rc d’individus se 
rendait journellement à son domicile, et heancoup y allaient 
pluslenrs fois cliaquc jour. Harel, capitaine à la suite de la 
■45® demi-brigade, connaissait llemcrville; il alla le voir an 
coniinenceinent de vendémiaire dernier. Demerville lui dit 
qu’il n’était pasétonnéqn’il ne Mît point enactivitéde service, 
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ipio taiJü Icâ aikek'DS milIUtires étaient dans ee cas ; inais i^ue, 
grâce à quelques hommes dévoués ceia changerait l)ientôt. 
Après quelques entrevues de ce getirc, Demcrvillc se montra 
plus explicite; il dit positivement à Ilarel qn’on avait l'inten¬ 
tion de poignarder le premier consul à l’Opéra, que les con¬ 
jurés étaient noinbrcux, et ipie le succès était certain. 

Ilai-cl, ellfrayé d'une telle confidence, en fit part à un de 
scs amis, commissaire des gueiTcs, nommé Lefèvre; tons 
deux prévinrent le ministre de la police générale, et il fui con¬ 
venu que Ilarel reindraitd'cntiordanslacüniuralion, afin d’en 
bien connaître toutes les ramifications. QncKjues jours après, 
Deinerville chargea Harelde se procurer quatre hommes bien 
ilélermiiiés que l'on mettrait en avant ; il lui promit de don¬ 
ner l'argent nécessaire, et lui remit même sur-le-champ 150 f., 
et le lendemain, deux antres sommes de 100 et de lüO fr. 
pour acheter des armes. Lors de cette dernière entrevue, 
tléracclii était présent, et ce fol de ses mains que Ilarel reçut 
les 100 fr. 

LeOoclobre, Dcmerville prévint llarelqu’mie nouvelle jûèce 
devait être donnée à l’Opéra le II, et que c’était le moment 
choisi pour l’rapper le grand coup; qu’il u’avalt donc pas de 
temps à perdre. Le même jour, Deuicrville le fit prévenir que 
la pièce nouvelle qu’on ne devait jouer tpic le M avait été de¬ 
mandée pour le lendemain 10, cl il lui recommanda de se 
hâter. 

Le 10, Ilarel acheta plusieurs paires de pistolets ; il en donna 
line paire à Deinei ville, une autre à Céracchi, et ce dernier 
lui remit six jwignards et lui donna de la pondre et des Imlles 
pour charger les [ûstolels. (',e même jour, un avocat de lior- 
ileaux noiiinié de lîaremies vint voir iJemervillc, avec lequel 
il était lié de[mis longtemps. DemervîUe était violeinmenl 
agité ; il dit à de Rareunes qu’il se disposait à allej' à la cam- 
pagne, et lui conseilla de ne [las aller à rOjiéra, i>arce qu’il 
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reliâ (|iii le liummit, lionnêi'eiit de vive^s itiquiétudes i'i de iiit- 
rétines (]ui süupçoiiim qneitjue coruplat, et eu doiiiui avisait 
général l.iinnes. 

tiependant, les (]uatrc homtiies di-mandés à Harcl par l)e- 
merv ille lui avaient été indiqués. Us se trouvèreiil le 10, à deux 
lienres d'api’ès-midi au jardin des Tuileries, lien du rendez- 
vous. Ilarel les v attendait avec un autre individu. Ils allèrent 

If 

diner tous ensemble chez un traiteur. Là Harel donna désar¬ 
més aux ipiatre liumiues, et leur indiqua les postes que les con¬ 
jures devaient occuper dans la salle de l'Opéra. U sortit ensuite 
])(mr aller cherchei' de la jtoudre et de rargent, et il se rendit 
à cet eflet chez Demerville oîi se trouvait ('éracelii. Ou lui 
donna la pondre; maison ne pullui donner d'argent, attendu, 
dit Céracclii (|u’on iTavail point payé, à la trésorerie, les ef- 
léls qu’il avait présentés. II ajouta que néanmoins toutes les 
promesses faites seraient tenues, et qu’il pouvait compter sur 
(>0,000 l‘r. en espèces. U fut convenu que iJemerville se tien¬ 
drait au Palais-Hoyal avec un grand nombre de jeunes gens 
cpii se rendraient à l’Opéra dès que le coiq) serait porté, poui' 
protéger l’évasion des conjurés, cl que Céi'accbi se trouvemit 
au café de l’Opéra avec celui des con jurés (pil devait jwrlei' le 
coup et qu’il le ferait connaître à Harcl, 

Harcl retourna x'Crs ses hommes, lit charger les pistolets et 
leur donna rendez-vous au café de rO|>éra. Tous s’y trouvè¬ 
rent bientôt réunis. Ilarel voyant (|ue les chefs n’ariivaieut 
pas, entra à l’Opéra avec un de ses lioinnies ; il y trouva Cé- 
racehi qui lui lit connaître Diana, qui raccompagnait, comme 
étant celui qui devait porter le coup. Céracclii soi'tit ensuite en 
disant qu’il allait chercher des armes. 

Diana se plaça dans le couloir des premières loges, du côté 
ojiposc à la loge du premier consul ; il était depuis quelque 
temps à ce.posle, ayant les yeux fixés sur la loge du premier 
consul, lorsqu’il fut arièté. On s’empara en même temps de 
Oéi’acclii (pli se lenail dans le conloii'aliénant à la logeilu [ire- 
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iiilerconsul, (hi ne i>ut;UT'èter htiiuorville : tuais utic pofuiii- 
silion fol iiiilo sur-lc-chaiiiii à S4jn doinicilc oi'i Ton trouva tins 

i * 

j)istolets, des cjvécs et nn couteau de chasse; Madclainc h’n- 
niey, sa cinisineousamallfcsse, ftil aiissiarrêtée sur-le-chanijt, 
ainsi «lue les nommés Lavîgnc et haiteg trouvais tous trois au 
domicile de Demcn üle. 

r.e dernier, arrêté deux jours après, fit des aveux complets, 
et déclara «|u Aréua était le chef des conjurés; t|ue c'était lui 
«jui douuait de rargeul ; que lui, Aréiia, disait être à la tète de 
quati'e où cinq cculs hommes qui eiivirouncraient l’Opéra au 
moment où le premier consul sei'ait frappé. Aréiia fut arrêté à 
son domicile oii fou trouva une certaine quantité de poudre, 
de halles et de pierres à fusil. Knliu, ou arrêta également To- 
pino-Lehruu, qui, d’après la déclaration de Üemcrvilto, avait 
fourni les poignards. 

Ilcuvoyés devant le trihimal criminel ces sept prévenus y 
parurent, ainsi tjue nous l’avons dit plus liant, le 7 janvier 
1801 . lutciTOgés par le président, tous .sc renferrnent dans un 
système de dénégation presque complet; Demervilte hii-mcmc 
l’étractc ses premières déclarations ; il s’elforce de démontrer 
que le complot n'a jamais existé (luc dans riinaguiation de lia* 
rel qu’il jirésente coimite un agent provocateur. 

(iéracchi soutient ipi’ il n’avait jamais entendu parler du com¬ 
plot fait contre le premier consul. Il n’a point dit que To[>ino- 
l.ehrun iiù eût donné dou/c jioignards, ni qu’il eu Ont l’cmis 
un à Diana ; il le rencontra «laiis les corridors de fOpéra; ils 
se [larlèrent, et clierchèrenl «les pdacos ensemhle. Il n'a pas 
dit avoir comploté contre la vie de Bonaparte, et non contre 
celle du prcmlei'consul. Tontes ces déclarations ne sont pasde 
lui, on sont le fruit de la violence, 

Aréna dit qu’il savait «péon «levait aiTêlcr le 10 octohre les 
chefsfl'imcconspiration anarcliifpio, «Icnoncéeàla police; mais 
qu’il n'avait artrté aucun complot avec tàù'archi , ni avec 
Domerville; qu'il ne connaissail pasassi'-z (',«'ra«'chi [KHirliii l'aiiv 
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lit! j>ai‘eij|e!i ftmlitiüiicüs, ne rayant vu iiuc huit ou dix Ibis, 
en })ré§encc trautres persuniies ; qu’il prit un billet et entra à 
ropéra dans la soîrtîc du K); mais<jii’ii en sortit avant l'ari’i- 
vëe du premier consul, puistju’en s’en allant» il avait rencontré 
ses voituj'es. 

Diana nie éffalement avoii* pris part an complot ; il avoue 
connaître tiéracchi et l'avoir vu à l’Opéra le 10; mais il sou¬ 
tient ne lui avoir dit qu’un mot en passant. 

Tous les autres accusés nient également les faitsqui leur sont 
imputés. 

On procède alors à l’audition des témoins; Harel, le pre¬ 
mier et le pins impoi'tant de tous est Inlioduit; il raconte eom- 
rnent Deinei’ville après lui avoii fait confidence du complot 
qui se tramait, l'engagea à clierclier, parmi les militaires qu’il 
connaissait, quatre hommessm- lesquels on pût compter. 

« Le lendemain, dlt-11, j’allai de nouveau chez nemerville; 
il me parla de l’atl'alre. — Kh bien ! vous n’avez pu trouver 
les quatre boinnies? — Je ne me suis jiuint occupé de cela. 
—Cependant, dit-il, le projet ne dépeml que decela, parce iju’îl 
est absolument bien pris; il n’y a qu'exaclemcnt lecoup à por¬ 
ter. Alors je lui lis la question : Oui sont ceux qui sont à la 
tète du complot? Le premier qu’il me cita, fut le iiilnislre de 
la police générale. 11 me dît que le mliiislre de la police gé- 
néj-ale était à la tète du complot, — (Quelles preuves m’eu don¬ 
neriez-vous? Il me dit ; Je vais vous eu donner une preuve. 
Tons les eifoyens qui arrivent à Paris des départements, le mi- 
ni'stre de la police générale nous en fait part tons les jours, et 
nous récrit. Lu voilà une preuve ac’csI que, voyez-vous, il y 
a quinze jours tpie le coup devait se porter ; mais au moment 
oii il devait se porter, le ministre de la police générale étant 
instruit, nous lit dire que la ])OÎrc n’était jias assez rniîre, qu’il 
n'était [»oint temps de porter le coiqi ; sans quoi, cela sciait <iéjà 
(ini- Voilà ce <pie ilit Demerville alors, H ajouta : J’ai encoiv 
une aiiire prouve ipie e<' complot est bien Iramé : il y a lîos- 
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sigjiol, lu (lavailltiiir di!S tiuiljoiirgs AiitottiL' id Marcouii, cjui 
ileniièrctnent a élé dans mi (iiidi’oit on tl a dit (jiiclqnes jiro- 
[lOs, et il fut arrête ; anssitêt que le ministre de la police a su 
qu’il était de notre coni|»lot, il l'a fait mettre en liberté lui et 
ses amis. —Il citaun jeune homme arrivantde llordcauxpour 
faire du muuvcmcnt. Il a été dans une maison publique, a tenu 
des propos , a été arrêté et emprisonné ; le ministre de la po¬ 
lice généivile l’a fait mettre sur-le-champ en liberté. D’après 
cela, il inc proposa de lui trouver quati’e honmics. —Je lui 
en propo.sii deux, qui soiilServa etPoulhier. Il médit; (Quelle 
taille ont ces hommes? Je citai Serva : je lui dis que c’était un 
homme de cinq pieds six à sept pouces. — (i’est trop grand ; 
ce n’est point les hommes cju’il nous faut. — Aloi's j’en pré¬ 
sentai de nouveaux, ne voulant point des autres. On fut à la 
police. Le ministi'e de la police fit donner (piatre hommes; ils 
fui'onl armés |«»r les'poignards epte me ilistrlbua l’accusé De- 
merville, et en même temps, avec de la poudre et des lialles 
(ju'il me remit. Il m’avait doimé de l’argent pour acheter qua¬ 
ire paires de pistolets et une paire d’cspingoles. I^a somme 
qu’il me donna pour acheterccs pistolets ne sulfisailpas. A’oyant 
que la somme n'était pas sullisante, je fus trouver l’accusé 
Demervillc ; il médit que s’il n’y eu avait pas assez, on en 
donnerait d’autre. Ce fut Ccracchi (|ut donna lé sui'plns, 

« J'achetai les pistolets, cl les [lortaî chez IJemervIlIe. En 
prenant les pistolets, il dit : Vous savez, cette pièce qui devait 
se donner le 11 du mois, u’a pas lieu. Est-ce que vous n’avez 
pas su cela? — Non , je n’en ai rien su. — Eh bien 1 c’est ce 
soir qu’elle doit se donner; il faut se tenir en mesure. Apprê¬ 
tez vite vos (|uatre hommes ; je vais vous donner ce qu'il faut 
pour ne pas manquer ce soir. De manière qu’aiore il me remit 
les six poignards, prit une paire de pistolets pour lui ; Cérac- 
chi en prit une autre, et ensuite je me retirai dans tin endroit 
où j'avais ces quatre hommes. Je disti'lhuai h chacun d'eux une 
paire de pistolets, et leur donnai les halles. Voilà comment la 
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clioso s’est |wssée.— Le soli\ an ntoineiit du S[«'eUude, <-érai‘- 
ehi m’avait dît iju'il st' trouverait au cale • je l’ai atleiidu avec 
eesqiiati-e hoinmes. Je tiis ati loyer; il ne se trouvait [msgrand 
tnoiMleau loyer, oîi j’ai été rattendre avec un de mes liommes. 
Il ari'iva aussitôt avec un de scs Uonnnes, qui était donc, sui¬ 
vant Léracclii, soi-^lisant celui qui «levait porter le coup. Il 
rue donna la main ; nous passâmes en face de ta loge du pre- 
miei'consul; et je lui dematulai s'il avait faitarmerson homme. 
Il dit qn’oui. — Et votis, êtes-vous armé? — ÎNon ; mais je 
vais chercher me.s ai'mcs. De manière qu’il desceiulil pour al¬ 
ler chej'clier ses armes. Dendant ce tcnips-là, je lis comiaitre 
l'homme (ju’il avait.amené. C'était Diana. » 

Cette déposition est suivie de longs débats et de vives récri- 
minalifins; Demcrvillc soutient (pie tous les fiiits rapportes par 
llarci sont faux ; il dit même ipie llarel ayant l’iiahitiulc de 
mal parler du gonvcrnemeul, lui, Demerville, l’avait prié de 
ne pas tenir ces sortes de discours clicz lui. U cherche à expli¬ 
quer comment Céracchi ayant besoin de pistolets à cause d’un 
voyage qu’îl était sur le point crciilreprcndrc, llarel s’était 
trouvé chargé d’aclictcj' ces armes, attendu sa (pialité de mi¬ 
litaire qui devait le rendre [>1lis pnqtre qu'un autre à les bien 
choisir. Tous les autres accusés, s’élèvent avec énergie contre 
les parties de cette déposition qui les concernent, et nient for¬ 
tement avoir lait partie d’aucune espèce de conjuration. 

Le second témoin esllc général Lamies (depiiisducde Mou- 
tebello). « Le 18 vendémiaii'e (10 octobre), dit-Ü, le citoyen 
lîarennes vint chez moi me dire tpi’il sortait de chez Demei-- 
ville, et que ce dernier lui avait dit qu’il devait y avoir un ras¬ 
semblement contre le premier consul ; il me dit qu’il était iin- 
jiortaut de s’assurer de cela. J'ordonnai au général de brigade 
«jui était chez moi de faire doubler l’escorte. Je me portai moi- 
même à ropéra pour savoir s’il y avait des rassemblements ; 
Jeu’en tiouvai aucun, et une demi-lieure après, j’entendis dire 
qu’on avait arreté Léracclii et un antir. 
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Je i-eslai à l’( Ipéru. Je (lisais tomme indigné au citoyen Ba¬ 
ronnes : « C'est de la raiîaille qui n’(3st pas à craindi’e. » Je 
parcourus toute la salle, et je ne vis aucun rassemblement. Si 
j'avais cru ces individus capables de tenter l'assassinat du pre¬ 
mier consul, il y aurait eu assez d’un invalide avec une jambe 
de bois pour lés mettre à la j'dison. Je me rendis à la loge du 
premier consul (|ui me dit ; « Ils devaient se trouver quatre 
ou cinq pour m'assassiner. On s’est trop pressé. On a arrêté 
Céraccbi et un autre ; cela a biit beaucoup de bruit dans la 
salle ; les cinq n’ont pas osé entrer. » 

De Barennes. qui avait prévenu le général Lamies est en¬ 
suite entendu et il rapporte comment les paroles et l’agîta- 
tlon de Demcrville lui ayant paru extraoidinalre, il a cru 
devoir en faire part au général ipi’il connaissait particuliè¬ 
rement. 

L’adjudant de place Laborde est le troisième témoin en¬ 
tendu. « Le IH vendémiaire, dit-il, à six heures du soir, je 
me rendis à l’état-major pour prendre l’ordre du général. Il 
me tout dit(ju'il y avait un complut pour assassiner le [iremicr 
consul an ïhéàtre-des-Arts {!). Il me demanda si je connais¬ 
sais le nommé Coracchi. 11 me donna ordre de me rendre à ee 
théâtre, et m’assurer de la personne dudit Céracchî. —Je me 
nmdis tout de suite au Théàtre-des-Arts; j’y r.'stai une bciire 
et demie. J’avais en soin d’éloignci- tout le monde de la loge 
du premier consul, pour laisser approcher ceux qui avaient 
l’intentiou de commettre quelque mauvais coup. J’aperçus 
venir Léraccbi ; je lui loui'nal le dos, parce que je savais qu’il 
me connaissait. Au momentoîi il tournait pour aller à la loge 
du premier consul, je l’arrêtai et le remis entre les mains de 
deux adjudants de la garde, et je l’ai fait descendre au corps- 
de-gardc. 11 y est resté jusqu’au' moment où je l’ai fait con¬ 
duire devant le général. 


(t) L’Op^rn .ivail pi’iiî, .î Cf'Mc époim», l:i ll(■nonli^l.'ni^Hl di; Théû 


















Ci >>■ SI’MIXTION 


l'iS 



’UH 


yuol(|iiL’s aiilros Icmoliis tlfiiit les ilé[Kisitiuns no tout coii- 
tiaîli'o aiicmi lait inmvoan sont oncore onlcuiUis, Les accusiîs 
Aréna, OcnuM'vitlc cl To[iiiio-Lchi'nn prennent cnsnilcla|>a- 
, et tons rc[>roclient à la [>ülicc d'avoir ci’cé une conspi- 
l'ation à dessein de les cc)ni[>roniettre. ("est aussi le système 
ado|)lé [ur les défenseurs qui s’cffiirceulde démontrer (jneHa- 
rel a tout fait et tout conduit. Deux séances sont consacrées 
aux 

Le 9 janvier, vers deux heures de l’aprcs-niidi, le président 
lait le résuincdesilchals; puis les jurésse l'Clirent dans la salle 
«les délihératlons. Ils en sojiciil à dix heures du soii' ajipor- 
taul lui verdict d’ajuès lequel Itiana, Itaileg, Lavigtie et la 
lille l'utney sont acquittés; et les accusés nemervilte, (iérac- 
chi, Aréna et Topino-Lchruii sont condamnés à la peine de 
mort. 

Les condamnés s’étant pourvus en cassation, trois séances 
(In tribunal suprême fui'cnlemployées à l’exarnendes moyens 
pi’oposés par leuj's défenseurs. Enlin le poui'voi fut rejeté, et 
rcxéciition Oi-donnée pour le 3(J janvier. Le jour là, IKmier- 
ville demanda à parler au préfet de police, et ce magistrat se 
rendit à la Conciergerie. 

—• Mousietu', lui dit Demervillc, la vie du premier consul 
est eJi i[uelqne sorte à ma disposition ; au momcul où je vous 
parle, cinquante poignards s’aiguisent pour ie frapper, et la 
police malgré les immenses moyens dont elle dispose, ne 
parera jias tous ces coups. Moi seul puis sauver Bonaparte, 
et pour cela, je n’aurais que qneli|ues niotsà vous dire, quel¬ 
ques uoEiis à prononcer. Ce (|ni se passe entre le premier 
consul et moi est une sorte de duel dans lequel, s’il se pro¬ 
longe de quelques iieurcs, jc-tomiierai infailliblement le pi'e- 
inier, puisque l’échafaud doit être di’cssé pour moi eu ce 
moment,, mais il ne inc stirvivi'a guère. 

— Si les révélations que vous annoncez sont aussi iiii(ior- 
lantcs que vous le dites, répoiidil le pi'étcl, je fireiidrai sur 
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ttiui «le 3 ‘clardiir l’cvccutiaii, i‘l jü me iviidi'ai îSid- le champ 
[ifès dtt |ij'emier consul nul au ta cei'laineniciit égaid au 
service nue vous lui aurex rendu. 

— Oh! s’écria Demcrvlllc en souriant, c’est me croire 
par lmp candide; nnc Uonaparte commue la peine de mort à 
laniielle je suis condaiimé on une simple déportation, et je 
[larterai ; sinon, non ! 

— (’ela ne se peut; l'échafaml est dressé, et je ne [mis 
motiver im sursis sui‘ une siniple protnessc du condanmé. 

— Kh bien ! n’en parlons pins ; je suis [>rèt. 

— Ainsi, vous ne voulez pas avoir loi en la loyanlé du chef 

de rétal? 

— .rairne mieux cotn|*tor stir la vengeance c’est irlus sur. 

liC préicl de Ihdice, M. Duhois, ()ni existe encore, msista 

vivement jtrès dti condanmé punr le faire cltangcr de déler- 
minalion ; mais il ne [iid i-ien obtenir, et il dut sc horiier à 
dresser ce proccs-verltal que nous rapportons te.xluellement : 

K Nous, [K'éfet de [tolice, sur l’avis (jni nous a été donné 
que les nommés Demej vîllc, (léiucchi, Aréna et Tnpino-J.e- 
hnin, détenus à la maison de justice, comme condamnés à la 
peine cafillale, avaient des révélations à faire, et, à cet elfet, 
detnandaienlà nous [>arler, nonssomtues rendus cti laditemai- 
son, où étant, nous avons fait coniparaître le nommé Ihmer- 
tvV/c, auquel nous avons demandé ((iicllc révélation il avait à 
lions luire. Il a dit quV/' était dans rinlention de ne faire au¬ 
cune espece de rècélatitait s’il n’avait la garantie du premier 
consul, (jiie la [leîne à laquelle il est condamné sei'ait com¬ 
muée eu une simple ilé|) 0 ]'latiüu ; qu’il fait cette demande tant 
pour lui (pie pour ses co-condamnés. 

» Sur quoi, nous, (>réfet de |)olice, l’avons invité à nous 
taire toutes les révélations ipii pouiTaieiil intéresser la sûreté 
du premier consul et celle de l’fitat, lui proiiiettaut de les 
mettre, à riustaut uièuie, sous ii's yeux du gouvernement, et 
que, jusijii’àce qn’d en ait f>ris coin laissa i lee, il si’rail siii'sis 
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à toute exécution. Et ledit Dcinervilic nous ayant (léelai\! 
qu’il ^rsistalt dans les conditions imposées à son offre de ré¬ 
vélations, avons clos le présent procès-verbal, qu’il a signé , 
ainsi <jue nous, après que lecture lui en a été faîte. 

)) S ifj né, I). Demehville, Dibuis. 

» Et les trois autres condamnés nous ayant lait dire, par 
le concierge, qu’ils n’avaient aucune l'évélation ni déclaration 
à nous faire, nous nous sommes retiré. 

B Signé, Dubois, b 

L'heure de l'exécution étant arrivée, les quatre condam¬ 
nes montèrent dans la fatale charrette avec beaucoii]) de sang- 
froid et d’assurance; tant que dura le trajet, ils s’entretin¬ 
rent fort tranquillement ; on les vit même sourire à plusieurs 
reprises. Arrivés sur l'échafaud ils saluèrent la foule qui se 
pressait autour d’eux, et tous reçurent la mort sans laisser 
échapper une |ilaiiite ou un regret. 
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CONSPIRATION DE SAINT-RÉJANT. 

( 1800 ) 


Le '24 (léceinïire 1800, vers liuit heures du soir, Ikinaparh’, 
alors pretniei' consul, sorUiit des Tuileries pour aller à l'O¬ 
péra, IjCS grenadiers de la garde consulaire <|ui précédaient 
sa voiture, Irouvèrcnt l’entrée de la rue Saint-Mcaisc ohs- 
triiéc par une [lelitc cliarrctte placée eu travers et liarrant la 
inoitié de la une dont l’autre moitié était occupée pai' nue voi¬ 
lure de place. Un grenadier Ht ranger cette dei'nicre; jiresque- 
an même instant, le carrosse du premier consul arriva et passa 
rapidement entre la charrette et la voiture de place ; mais à 
[lelne était-il arrivé à (juclques jms de cet étroit passage, qu’une 
détonation terrible se lit entendre. .Vu mèinc Instant, des frag¬ 
ments de cheminées, des Iniques, des pierres, des tulles tom¬ 
bent avec fracassai’ la voie publique; plusieurs personnessont 
tuées sur place ; beaucoup d’autres sont plus ou moins griè¬ 
vement blessées, et quarante-six maisons sont i-envcrsées de 
fond en comble ou gravement endonnnagées, La cause de tout 
ce désastre était la petite cluirrelle dont nous venons de par¬ 
ler laquelle était chargée d’un baril de poudre mêlée de mi¬ 
traille au([uel ou avait mis le l'eu au mouiiuil iiièiue où [las- 
.«.'lil le carrosse du premier consul, de telle sorte ipie lîoiia— 
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jtiirtc (rivait à la mort tpio pai- utu* osiHH'e de mi¬ 

racle. 

« dette iiivetitiou )lialiülit|iie, dit-il, dans le Mémorial de 
Sahitc-Iféléïie, fut eséculéc par les royalistes d’apj'ès ridée 
des jacoltius. 

» Une ccutaiuo t!e jacobins forcenés, les vrais evéeuteiii's 
de seplend)re, du 10 août, etc., etc., avaient résolu de se 
délaire du prei7iiei' cotisttl ; ils avaient iutagiuc à cet effet une 
espèce d’obus de quinze ou seize livres, ipji, Jeté dans la voi¬ 
ture, eût éclaté par son pr'Opre ( boc, et anéanti tout ce iini 
l'enloiirait ; se [U’oposant, potir e^tre plus sûrs île leur coup, 
de semer nue certaine partie de la route de cbaiisses-trapes , 
qui, arrêtant snbitejiient lesclievaux, devaient amener l'iiu- 
mobilité de la voiture. 1,'ouvrier auquel on (iniposa l'exécu¬ 
tion de CCS cliausses-trapes, prenant des soup^’ons sur ce (pi’ou 
lui demandait, aussi bien que sur la moralité de ceux <pii l’or- 
doimaicut, en prévint la police. On eut bientôt trouvé la trace de 
ces gens-là, si bien qu’on les pi it sur le fait, essayant hoi'sde l’a- 
ris, près du Jai'din-des-Plantes, reflet de la maebinequi fil une 
explosion terrible. I.e preiniei' coiisni, (pii avait poiirsyslènie 
«le ne point divulgnci' les nombreuses conspirations dont il 
était l’objet, ne voulut pas qu'on domiàl suite à celle-ci, on 
SC contenta d’emprisonner les coupables, lîientôt, on se lassa 
de les tenir an sccj'ct, et ils curent une certaine liberté. Or, 
dans la même prison se U'ouvaient des j'oyalistes enfermés pour 
avoir voulu tuer le (iremier consul à l’aide de fusils à vent : 
ces deux bandes fralei‘insèi;eut, et ceux-ci Iravismirenl à leui's 
amis du dehors l’idée de la macbiiie itireriiale, comme pié- 
féialde à tout autie moyen. 

» Il est très remarquable que, la soirée de la calaslro|>be , 
le premier consul montra mie répugnance extrême poursiu*- 
llr : on donnait un oraforh; madame Uoim|iai'le et quelques 
intimes du [ii-emier consiil vimlaient absohimi'iit l’y faii'e al¬ 
ler; relui-ci était tout eiiilm'mi siu' uu canapé, et d faillit qu ou 
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I’l'ii iiri'ilcilàl ; ((uo l’un lui a[>[)ni‘Uil sou i.‘|»éo» rautrc snncha- 
|HMii ; (iiiiis la voilure tiitune, il suinuieillaitile iiouvean, ([uand 
il ouM’il sulûleuieut les >eux, revaut qu’il se uoyail tlans !c 
ragliauieutü. Pour eüiiipreiuli’C ceci, il faut savoir que, quel¬ 
ques années auparavant, élaul général de rarinée d’ilulie, i) 
avait passé tle nuit, en voiture, le Tagliaincnto, eositrc l'opi- 
iiion de tout ce (jui renlourait. Dans le feu de la jeimcsse et 
ne counaissauL aucini obstacle, il avait tenté ce passage, eu- 
Louré d'une centaiiiü d’iiounnes ai'iucs de perches et de (tam- 
beaiix. Tiuitefois, la voiture se mit à la nage: il couiul le |j!us 
grand danger et se crut réelleuient pei'dii. Or, eu cet luslaut, 
il s'éveillait au milieu d'une conllagrallun, la voiture était 
wiulevée ; il retrouvait eu lui toutes les Impressions du l’a- 
gliamento, qui, du l'este, n'eureiit que la durée d’une se¬ 
conde ; car une elïroyable détonation se lU aussitôt en tend le, 
^oussommes minés t furent les premières paroles qu’il adressa 
à i.amiüsetà lîesslèrcs, qui se trouvaient avec Un. (!cnx-ci 
voulaient arrêter à toute l’orce ; niais il leur dit de s’en bien 
donner île g.irde. Le [U'einier consul arriva et {larutà rOpéra, 
coimnesi de rien n’étail. Il fut sauvé par raudace et la ra[>i- 
dité de s^)n coclier. I^a niacliine n’atlcignil qn’un on ileuv 
honimcs. 

n IjCs circonstances les plus triviales se combinent |>Jufois 
des plus immenses l'ésultats.Ce cocher était ivre, et il est cer- 
tain (|ue c est cette ivresse qui a conservé les joui's dti premier 
consul : le cocher avait pris cette horrilile détonation pour un 
Kllut. » 

las [iretnières reclierclies de la (lolice devaient tendre à dé¬ 
couvrir quelque rapport entre ce qu’elle savait dos eonqilols 
de l’Atigleterre cl de Georges, et les traces ((u’avait laissées 
dans la rue Saint-Nicalsc l’aUctUat qni^vcnail d’y être eotn- 
uns. Le bouleversement [U'odnit était si grand, que les débris 
et le.s traces du crime semblaient avoii' été effacés ou empor¬ 
tés <lans la violence de l'explosion; cependant, tons les débris 
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(1 Hit la tue était semée, furent emiservés et iutiH'i'ugés, et au 
eu vit sortir Iiicntùl |>lus de iumièi e qu'ou n'eu esjjérait. 

Celui qui avait veudu le cheval le reconnut et tlouiia lesi- 
^iiEilcincnt de riiamnic qui l’avait acheté; on arrivahienlot 
au grainetier qui avait vendu le grain dont le cheval s’était 
nourri, au tonnelier qui avait cerclé le baril de {loudre, à l’in¬ 
dividu qui avait vendu la chai'relte ; à la rue oîi la charrette 
avait remisé, au portier et au propriétaire de la maison; an 
fripier chez lequel les antenrs du crime avalcul pris les blou¬ 
ses bleues dont ils étaient couverts eu se préparant au crime 
et on l’exécutant. 

lînfin, on obtint des renseignements qui firent (ornbertons 
les soupçons sur le nommé Vi’ançoisCarbon. On pénétivi dans 
la maison de sa sœur, oîi il avait demeuré avant et depuis la 
perpétration du crime ; sa sneur et ses nièces furent arrêtées , 
et elles firent connaître le nouvel asile oîi il s’étail réfugié , 
ainsi que les personnes ipii l’y avalent reçu. Ces deruières 
étaient une dame de Gouyon, la demoiselle de Cicé et une 
ancienne religieuse, 

Gecnnmi jiar les vendeurs de la voiture et du clieval, Car¬ 
bon prit le parti de tout avouer. On sut donc que Idmoléan , 
agent <le («corges Cadoudal, et arrivant nouvellement d’An¬ 
gleterre, s'élait d’abord entendu avec Carbon [jour se procu¬ 
rer les objets nécessaires à l'exécnlion du crime projeté. I,i- 
moléan acheta la pondre et les blouses qui devaient servir au 
déguisement; Carbon se cliargea de l’acquisition du cheval, 
•le la voilure, des barils, de la bàclic ; ce fut lui aussi qui fit 
cei'cler le tonneau qui devait faire ex[)losion. Un troisième in¬ 
dividu, Saint-Réjant, arrivé de Londres avec Liiuoléaii, s’é- 
laitcliargé de mettre le feu à la niacliine, 11 était allé dans 
la rue Saiul-Mcaisc, examiner les lieux et calculer les dis¬ 
tances. Le 3 uivùse (i décembre 1800) au matin, il s’clait 
rendu clioz la veuve Jourdan où îl avait un logement, et la 
fille de cette fomme déclara que la veille, elle avait acheté 
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jMiiii' lui de l'auiadüii ; (lu'il le lui avait fait caujier j)af Ijaii- 
(ies longues de trois ponces sur un de large, et que le même 
Jour, il avait mis sur sa cbemiiiée de la poudre avec un mor¬ 
ceau d’ainadoii, et qu’il avait brûlé cet amadou, la montre 
à la main, aüu de voir le temps que durerait cette coin— 
hustion. 

Tous ces préparatifs étant faits, Vjarlion et Limoléan, cou¬ 
verts de blouses bleues, sortirent la voiture de la rue de Pa¬ 
radis oîi elle avait été remisée ; elle était garnie de deux ton¬ 
neaux, d’un panier très lourd en forme de panier à poisson, 
qui avait été apporté le matin par Carbon; de plus, elle était 
gartiicde paille et on avait même ramassé tout le fumier qui 
SC trouvait dans récurie, tkrbon, par Tordre de lâmoléan 
qui était venu le voir la veille , avait doublé la bàclic par der¬ 
rière, pour qiTon ne vît pas ce qui était dans la voiture. Ar¬ 
rivés dans la rue Saint-Denis, deux particiilier's cm[)orlciil, 
si Tou en croit Cai'bon, un des tonneaux, en rapportent un 
autre et le idaccnt dans la voiture. Sur ces eutrefaites ar¬ 
rive Saint-Kéjant; il est aussi velu d’une blouse bleue, et il 
accompagne Limoléan et Carbon. 

Ici s’arrèlcnt les révélations de Carbon; il soutient n’avoir 
accompagné la charrette que jusqu’à la rue des Pronvaires, 
et avoir toujours ignoré les véritables projets de Limoléan et 
de scs complices ; s’il a change de domicile après Tcxécution 
du crime, c’est que JJinoléan le biiaconseillé en lui disant : 
« On attribuera ceci aux jacobins ; mais eu cbercbanl les 
uns, on pourrait trouver les autres. » 

« Néanmoins, <lit Pacte d’accusirtion, la voiture est con¬ 
duite sur la place du Carrousel ; elle est placée à Pentj'ce de 
la rue Sainl-Nicaise. Ce même jour, les malfaiteurs étaient 
prévenus qu’on donnerait, à l’Opéra, une représentation du 
cbef-<l’œuvre d’un homme de génie ; ils savaient (|ue le pre¬ 
mier magistrat de la llépnbli(|ue devait y aller ; et c’esl pré¬ 
cisément parce qu’on connaissait cette intention, qiPon avait 
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chuiüi cc jour et ce moment puni’ faire usage de la iiiaclilne 
infernale que poi'tait cette voitui'C. 

« Effcctivetaient» le premier cotistd passe dans la rue Sainl- 
Nicaise à huit heures trois minutes; et, à l’instant mémo , 
une explosion terrilile éhranle tout le quartier, cause les plus 
grands ravages, blesse une quantité considérable de person¬ 
nes, eu tue plusieurs autres, et présente le spectacle le plus 
hori'ihlc qu’il soit possible d'imaginer. 

» Voilà tous les faits (fui ont précédé et accompRgué wt 
alTreux événement. Voici ceux (jui Font suivi. 

n Pende temps après, Saint-Fiéjaiit arrive chez la femme 
heguilloiix. Quel était son état? ce n’est j)as moi qtti vais le 
dire; c’est Collin , Fmi des accusés. «Je l’ai trouve, dit-il , 
>* siugulièrenieut alfeclé, crachant le sang, le rendant par 
» les narines,.respirant avec peine, le pouls concentré, sans 
» aucune espèce de contusion ni de coup à rexlérleur, et 
» soullrant de fortes douleurs abdominales, affecté de mal 
» d’yeux et de surdité de rorellle gaucho, n 

» Voilà quel était l’état de Sainl-Iléjant au moinciit où , 
après l’explosion, il arrive chez la femme Loguilloiix. 

» A rinstaul même, arrive Liuioléau. On dit (ju’it huit 
envoy er chercher un confesseur et un clilrurgien. La femme 
Leguilloux ne connaît pas de confesseur; Limoléan s’en 
charge. La femme Leguilloux envoie chei'cber Collin. C'est 
en ce moment que Collin arrive, constate l’étal oîi étaitSainl- 
Uéjant, et lui donne les secours de son état. 

» Dans ce moment aussi était arrivé le conressour amené 
par Limoléan. On passe la nuit auprès de Sainl-Udjant. 

» Limoléan avait à s’occuper d’autres soins. Ce Limoléan 
que Carbon prétend avoir quitté à la rue des Prouvaires, 
avait donné rendez-vous à Carlton pour le lendemain. 
Carbon n’était rentré aussi ; lui, qu’après l’explosion. M 
va trouver maintcnanl au rendez-vous l.iniolcau, et Ll- 
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luotéaii liil donne deux louis : il lui eonseille fortcnienl de 
se cacher, de rester tranquille chez lui, de ne faire de dé- 
niarclics que celles qu’il lui prescrira. 

» Malgré PélaL affreux oîi se trouvait Saint-Hcjant, il ne 
reste point dans la maison de la femme Leguilloux, où il au¬ 
rait pu demeurer tranquille s’il n’avait pas clé coupable, 
mais ilsefait transporter dans la maison de la femme lourdan, 

» Là, se fait encore une réunion, et de Limoléan, et de 

•P 

Bourgeois, et de Joyau, et de Saint-Hilaire, et de quelques 
autres; là, se tiennent encore des propos relatifs à cette mal¬ 
heureuse affaire. Enfin, de son côté , Limoléan va chezLar- 
hon. 11 voit chez Carbon iin baril; il ordonne de casser ce 
baril; il est efféctlvcmcnl casse. On s’aperçoit (ju’it conte¬ 
nait encore un [leii de pondre ; et tout en le faisant bi iser, il 
dit aux lilles V’allon : Voilà du boisr bnUez^e : c'est du buis 
bien citer, n 

Satnl-BéjanL fut arrêté le 7 pluviôse (20 janvier) cl avec 
lui le sieur Collin, se disant officier de santé, qui lui avait 
donné des soins dans la soirée du 3 nivôse et jours suivants. 
On arrêta également mademoiselle Adélaïde Cltainpùm dr 
('icé, Aiark-Anne Duquesne, ta veuve Gouyon de Beanfort et 
ses deux filles, accusées d’avoir eu connaissance de la conju¬ 
ration, et qui avaient procuré nue retraite à Carbon, après 
sa sortie de chez sa soeur. D’autres individus qui avaient eu 
des relations avec les principaux accusés, furent egalement 
incarcérés, et tons, au nombre de dix-sepl, comparurent de¬ 
vant te tribunal criniinel de l’aris, le 11 germinal an 
avril 1801). C’était les nommés Sainl-Héjant, Carbon, la 
fouine Vallon et scs deux lilles, la dame de Conyon et ses 
deux lilles, Leguilloux et sa femme, Micanlt, l>avleuville et 
sa femme, Baudet, Collin, la demoiselle de Cicé et la de> 
moisellc OiKpicsne. 

Les prévenus conliimaces étaient Limoléan, Bourgeois, 

m 

(ioster, Lahaye, Joyau et Songé, 
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Le |irésiiletit inlcrroge d’abonl (îarbou qui t'eproduit les 
aveux qu’il a faits, et persiste à soiilcuii' qu’il ignorait les vé- 
l'itables projets tics conjurés. 

Saint-lléjant Intorrogé ensuite, nie avec beaucoup d’assu¬ 
rance les faits qui lui sont itnputés, cl accuse (jUrbon de men¬ 
songe dans tout ce que ce dernier a dit le concernanl, « Il 
est vrai, dit-il, que j’ai reçu chez les femmes Leguilloux et 
Jourdan, chez chacune desquelles j’avais im logement, Li- 
rnoléan, Saînt-llilairc, Joyau, Bourgeois et plusieurs an¬ 
tres; mais je n’ai rien comploté avec eux. Il est faux que j’aie 
fait acheter de l’amadou avant le !1 nivôse. La pondre que 
l’on a Ironvée chez moi était destinée à la chasse, et la blouse 
(pt’on a saisie était destinée «à un déguisement de carnaval ; 
elle ne m’appartenait pas. » 

On hu dcinaiide l’emploi de son temps dans la soirée du 
,'t nivôse, et ü répond sans hésiter. 

« Le 3 nivôse, je suis sorti de la maison où je demeurais, 
l’ue des l*roiivaires, pour aller au Théâtre des Elèves, rue 
Thionvillc. Là j’entrai dans nn café. J’entendis dire qu’on 
donnait une nouvelle pièce aux Français, actuellement le 
’J'héâtre de la Képuhliqiie. O’était la Créadon du Noumau 
Monde, Je dis : je vais m’y |•en^lre, parce que mon intention 
était d’aller au Théâtre des Elèves. En attendant, je revins 
par la place du Carrousel, et me trouvai dans la rue de Malte, 
près d’une grille qui va droit au Palais-lioyal, où l’expfosioJi 
se fit sentir. Je fus très maltraité comme dillcrentcs autres 
personnes qui se trouvaient dans le voisinage. Et alors, deux 
individus, dont je ue sais pas le nom, un militaire habillé 
on gendarme, et un particulier, me prirent par-dessous les 
liras, et me demandèrent où je demeurais. Je disque jedemeu- 
rais près la rue des Brouvaires; ils me conduisirent [>rès de 
la rue des Brouvaires, et me demandèrent si je voulais [iren- 
dre quelque chose. Je dis bien des rcinci'ciments; et j’arrivai 
chez ?nadanie Leguilloux. Vf>ilà ce qui Jii’esl ari'ivé le 3 nivôse. 
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« CepcnclaiU, dit le président, l’accusé Cutliu prétend (|ue 
vous ne lui aviez pas déclaré la cause de votre indisjiositlon, et 

I 

<[u’il en avait été étonné, pai'ce que, quelque temps après, 
votre état était lout-à-fait changé et que vous étiez sourd 
d’une oreille, I\’est-ce pas parce <|ue vous avez mis le Teu à la 
niachine, et que vous n’avez pas en le temps de vous sauver 
assez loin? 

ï» — J’ai toujours été incommodé de cette oreille-là, ré¬ 
pond Saint-Kéjant. J’étais dans la rue de Malte ; j’y fus atteint 
par ditrérentes choses. Les ardoises tombaient de tous côtés ; 
mes oreilles ont })u s’en ressentir. 

La femme Vallon, sœur de Carbon, avoue avoir connais¬ 
sance du baril de poudre brisé chez clic; mais elle ii’a jamais 
su autre chose de cette allairc, 

■ 

Interrogée à son tour, inadcinoiselle de Cicé ditqu’cn elïét 
elle a procuré un asile à Carbon; maïs elle ne veut pas nom¬ 
mer la personne qui le lui a recommandé. Ou disait (iarbon 
malheureux et honnête, cette considération Ta déterminée à 
lui être utile. Elle dit que c’est à leur conliance en elle que 
tes accusées deGonyon et Duquesne doivent d’être impliquées 
dans le jirocès ; « Ces dames sont parfaitement innocentes ; 
je le suis aussi, ajoute mademoiselle deCicc; c’était par un 
.motif d’humanité. Il m’est arrivé souvent d’obliger des per¬ 
sonnes qui ne me connaissaient jjas. Un motif de charité 
m’a conduite dans cette action comme dans beaucoup d’au¬ 
tres, » 

Mademoiselle de Cicéex[dique les- lettres trouvées à son do¬ 
micile, et les mots vaincre ou -moMriV,décrits sur un carré de 
papier trouvé dans un livre de piété et dont l’accusation s'csl 
fait une arme contre elle. Ces mois signilient, dit-elle, sui¬ 
vant l’explication que j’en ai donnée, qu’il faut remporter la 
victoire sur ses jiasslons. C’est une chose qui n’a rapport (ju'à 
la religion. 

m 

Les dames Duquesne, (iouyon de Beaufort et ses lilles 
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rtî|jondent tliuis le iiièiiie sohs (jiie niatieiiHiiselle de (licé. 

La t'eiiiiiie Leguilloux, répond eit ces tenues aux i|uestiüiis 
du président ; 

« Sainl-ltéjant est rentré vers neuf heures. J'ai été ouvrir 
sans lumière ; il a passé près de moi, je ne Tai pas ajjerçu. Il 
n^'y a donc que quelque tcin|)s après que M. de Hcaumviii (Li- 
inuléan) est arrivé et m'a demandé si ce monsicii)' était ren- 
Iré. J'iü dit oui, 11 est venu dans saclianihre etquelqnc temps 
après il est venu me demander. U dit : il est bien mal, bien 
mal ; il faut avoir un confesseur. Je dis : je n’en connais pa.s, 
ol j’ajoutai ; il serait |)lusà pi'opos d’avoir le médecin. It’api'è.s 
cela, M. de Jieaumont s'est chargé d’avoir nn coiilèsseur. ,1’ai 
fait inviter lîuui'geois d’aller chercher le médecin et de ra¬ 
mener hii-mèine. J’ai demandé à M. de Beaumont ce (|u’a- 
vait M. do Saint-Réjant, il nie répondit : a 11 a été jeté à terre, 
et un cheval lui a marché sur le corps. » 

Ou entend ensuite l’accusé Collimpii avaiteu des relations 
avec Saint-Hilaire et Bourgeois, et avait été appelé, en ((ualité 
de médecin, avant le 3 iiivdse et ce jour même, à donner des 
soins à Sainl-Réjaiil. Il déclai’e qu’arrivé chez le malade, lore- 
(jue le prêtre s’eu fut j-etourué, il s’approcha et le trouvacou- 
elié dans son ht. .le lui demande ; « (jomment vous portez- 
vous? il me répond avec heauconp de peine : fort mai. Je dis 
Je suis étonne de vous trouver dans cet état, quelle en peut 
être la cause? 11 dit : C’est une chute. Je répliquai ; Com¬ 
ment ètes-vons tombé? êtes-vous tornlié sur un corps tranchant, 
sur un corps rond ; enfin , quelles sont les circonstances? Il 
me répondit : Je ne puis parler, je vous en prie, soulagez- 
moi.» Aloi-s, réduit à moi-même, je Ini otc son bonnet, j'exa¬ 
mine sa tète, il ii’y avait ni plaie ni contusion ; j’examine 
tout, il n’y en avait pointa la poitrine, au bas-yenlre ; les 
membres étaient sans contusion nulle pai't. 

Le médecin entre ensuite dans des développements scion- 
liiiques tendant à prouver qu’il ne potivail attribuer l’état de 




















171 


»)E S.UXT UE.IAXT El AlIKES. 

Suiiil-iuy.nil ijii’à une fluscîon de poitrine, (huit il [H'éteiul 
avoir reconim tous les symptômes. 

Les tdmoins sont ensuite entendus ; ils ne font que repro¬ 
duire les tails (juc nous avons rapportés [lUis haut. Quelques 
unes des victimes de cette Iiorrilile catastrophe sont aussi a{>- 
pelées à déposer. La première est la veuve Boyeldieu qui s’ex¬ 
prime ainsi : 

Le soir, son mari, imprimeur à l'imprimerie de la Bépu- 
hlltpie , ii’éüiit pasrciitré; dévorée des craintes les plus vives 
et toiifc cil larmes, elle court à l’itnjirimerie, à la rneSaint- 
iNicaise, au Palais-Hoyal, à la Morgue. « Knfiu, dit-elle, je 
tournai mes pas vers la Charité. J'aiTivc. Je vais à la réce[)- 
tion ; je demande des nouvelles de mon mari : un ties chirur¬ 
giens [trend une liste cl dit ; nous n'avons point connaissance 
de la personne ijne vous demandez; voilà tons les noms des 
morts et des Idcssés, nous n’avons point le votre. Alors le cln- 
rurgien en chef arrive ; il s’informe, il me regarde et me dit : 
il ne faut [>as vous aflliger ; ils se consultent, ils disent ; que 
ferons-nous? Qui, nous pouvons bien voir, mais enliii nous 
ne pouvons attester que ce soit lui : il ii’y a qu’elle qui le ré¬ 
clame, il faut le lui montrer. Us m’ont fait dcscendi'c dans l’am- 

phi théâtre; ils m’ont faileiUrer_l’aperçus... mon mari étendu 

sur une table... la ligure toute coupée... Il était impossible de 
croire ([Lie c’était un liomnie... J’ai rceonim nti morceau de 
son [lantalon qui était resté dans sa jambe gauche, alors,,. je 
me jetai sur le corps do mon malheureux mari, et je dis : c’est 
lui I » 

La veuve Pensol, la mère de la jeune lille à qui les conju- 
ixis avaient donné une [lièce de 1'“! sous pour garder la fatale 
charrette, déclare qu’elle u'a [m voir les restes de sa malheu¬ 
reuse enfant; ses membres avaient été dispersés... 

Le sieur /ypiWc'déplore la pei'te de sa jeune épouse; elle 
était enceinle et a été tuée par l’explosion. 

La veuve liurbier a été blessée à l'œil, son mari a été tué. 













17'i (KOSIMKATION 

La fille ColUaef (lassait avec une de scs amies, elle a été 
trépanée à la suite des Messni'es (|idellca reçues, sa ranuirade 
a été tuée à ses côtés. 

Le sieur fîanij, jeune homme de dis-nenf ans, fait ainsi sa 
déclaration : (Citoyens, je sortais de travailler et malheureu¬ 
sement j’ai passé rue Saint-Nicaise ; je n\ti rien r«, mais je 
l’ai bien senti : je voudrais que celui tfui l'a inventée l’ait dans 
le ventre; je suis nii des pins blessés, j’ai quatorze blessures 
sur le corps, dont sept sont très graves, et le liras perdu ; voilà 
tout ce que je peux dire. 

La veuve fîoulard dépose : « Je vis le |tremicr consul qui 
allait à l’Opéra, je me rangeai contre le mur ; j’entendis un 
bruit sourd ; je vis le feu et je tombai par terre ; j’y restai 
une demi-heure, trois quarts-^l’hcnre. Je me relevai et je 
«lemandai du secours. J’ai reçu vingt-eimj ou trente blessu¬ 
res, j’ai eu deux doigts de la main droite coupés; quand je 
me suis relevée, j’étais nue, mes vêtements avaient été brû¬ 
lés. B 

Ou entend plusieurs autres témoins qui tous ont été plus 
ou moins dangereusement blessés, et l’on remarque avec ef¬ 
froi qu’alors ijue la cour, les spectateurs et les autres accusés 
donnent des marques les moins équivoques d’affliction et 
de pitié, Carbon et Saint-ltéjanl restent froids et impassi¬ 
bles. 

La parole est ensuite donnée aux défenseurs qui font enten¬ 
dre d’éloquentes paroles, impuissantes toutefois à détruire les 
jirofondes et pénibles impressions produites par lesdébats. En- 
lin, le président fait son résumé; les jurés se retirent, et après 
viiigt-Imit heures de délibération ils rapportent un verdict 
d’après lequel, Lavieuville et sa femme, mademoiselle deCicé, 
les demoiselles Gouyon de Bcauforl, Vallon el liaudel sont 
acquittés; les femmes Vallon , Leguilloux, veuve Gouyon de 
lîeaufort, la femme btiquesue, Leguilloux père et Collin sont 
condamnés à trois mois d’emprisouiioiuent dans une maison 


























1>K saint nK.lANT KT AUTUES. I T.'l 

(ic correction ; Carbon et Saint-Hcjant condanincfs à la peine 
de mort. 

La cour de cassation avant rejeté le pourvoi formé par ces 
deux derniers, ils furent conduits le ôO genninal (19 avril) à 
la place de Grève, au milieu dbme foule immense qui les 
inandissait. Carbon paraissait résigné; mais Saint-Réjant, si 
audacieux pendant leprocès parût morne, abattu; il avait peine 
à se soutenir, et ne semblait pas avoir la conscience de ce qui 
se passaitaulour de lui. Ce fut en cetetat qu’ils arrivaient sur 
l’écbafand on bientôt, leur teto tomba en expiation de l’hor¬ 
rible crime qu’ils avaient commis. 

Mais ce n’était là qu’une cx[ûalion bien insufllsante : elle 
vengeait et ne réparait point. On vil pendant longtemps, à la 
suite de cethorrihle événement la jdns grande jiartie dcsmal- 
benreiix habitants de la rue Saint-!Nicaisc se traîner comme 
des spectres an milieu des décombres de leurs maisons écrou¬ 
lées, de leurs élablissenicnts ruinés. A celui-t'i réponvantable 
explosion avait enlevé les deux bras; cet antre se traînait sur 
des béquilles; on voyait des femmes que la commotion et l’ef¬ 
froi avaient réduites à l’état d’idiotisme ; de pauvres enfants 
qui s’étiolaient, atteints qu'ils avalent été jusqu’aux sources 
de la vie. Onze ans après cel horrible événement (nov. 1811), 
expiraitsur son lit de douleur, qu’elle n’avait pu quitter pen¬ 
dant cette longue et affreuse agonie, madame Pasquier, femme 
d’un limonadier, qui, d'nncdes plus jolies femmes de Paris, 
était devenue la plus hideuse et la plus repoussante créature 
qu’il soit possÜile d’imaginer. Cette mal heureuse, au moment 
de l’explosion, avait été soulevée, avec sa fille unique ([u’elle 
tenait dans ses bras, et lancée contre le plafond rie sa cham¬ 
bre. L’enfant mourut an bout de quelques jours ; mais l’in¬ 
fortunée mère, affreusement mutilée, lui survécut, comme 
nous venons de te dire, pendant onze années. Elle était de¬ 
venue bossue, raciiitiqiic ; ses yeux étaient hagards; son vi¬ 
sage livide et couvert lie cicatrices avait une expression de lii- 

















17i 


COSSPIRATIOS UE SAINT ftE.IANT ET AL-TRES 


Jeur iiitlieiLle... Que d’autres victimes de cet événement dont 
nous ne pourrions dire les noms, ont enduré les mêmes tour¬ 
ments, sont morts de la même mort!... Et cela, parce (iiic 
quelques fanatiques avaient voulu tuer un liomnie qu’ils ne 
connaissaient pas! 




































LE DUC D’ENGHIEN. 

(1S04). 



(.)n a ImaTiooiip écrit sur les causes de PatTestatiou cl lie la 
niorldu duc d’Ktiglilcn ; les rcvélalioiis, les justifications ont 
été notnlireuscs, surtout de 1B20 à 1830, et cependaiit, le voile 
ijui couvrit lotigletnps celte tiiyslérieiise affaire ne parait pas 
t'tre entièrement levé; on trouve toujours, à l’examen, les 
plus étranges contradictions. Ainsi, on litdansle testament de 
[éon : 

« J’ai fait arrêter et juger le duc d’Engliien, parce que 
cela était nécessaire à la sûreté , à riulérêl et à rhonneur du 
peuple français; lorsque,,, entretenait, de son aveu, soixante 
assassins à Paris. Dans unesemhlable circonstance, j’agirais 
de tneme. » 

Maison trouve, ailleurs, ces paroles [)rononcées par Na¬ 
poléon : 

« La mort du duc <l’Enghlen doit être éternellement re¬ 
prochée à ceux, qni, entraînés par un zèle criminel, n’al- 
tendirent pas les ordres de leur souverain pour exécuter le ju¬ 
gement de la commission militaire. » 

Seralt-fc ([ue l’arrestation et le jugcnîoiit du prince eus¬ 
sent été ordonnés par .Napoléon , et que l’exécution précipitée 
























IVil jii Ikil de serviteurs tru[> zélés? C/est ce qu'il est irnpossi- 
Lie de décider, même après avoir longucmenl exaiiiiiié tout 
ce qui a été publié sur celle calastrophe. INous nous conleii- 
teroiis donc de rapporter les scènes de ce drame, laissant au 
lecteur Papprécialioii des faits. 

l.'arinéc de Coudé ayant été licenciée en 1801, le duc d'Kn- 
gliien, alors âgé de vingt-neuf ans, et qui avait donné de nom¬ 
breuses preuves découragé et de talent militaire, aÜasclixer, 
avec l’agi'ément, d’abord du cardinal de Uolian,puis, de ré- 
lectenr de Bade, à Kttenlteiin, en liiâsga’.v, cl-devantévêché 
de Strasbourg, où il vivait dans riutimité d’une liaison de 
cœur avec la princesse Charlotte de Bohan-Hochefort. 

Cependant, cinq conspirations contre la vie de Napoléon , 
[H’einier consul, ou contre la sûreté de l'Etal, sc découvraient 
de 1803 à ISOi; c’était celle de la machine infernale; le pro¬ 
jet d’assassinat du premier consul a ri)péra;les conjurations 
à l'occasion du concordat; celles do Moreau, Bichegru, Geor¬ 
ges ( iadoiidal, etc. 

Georges était muni de sommes considéraldes. Celte eir- 
eonstance démontrait assez que l’entreprise avait un point de 
départ très élevé. Il était évident que ce n’était point an pro- 
(it de la République que la conjuration avait été formée. La 
maison de Bourlion se présentait naturellement à tous les es¬ 
prits. On disait au premier consul, elle premier consul se di¬ 
sait à Un-môme, qu’il n’était pas probable <pi’on se fût en¬ 
gagé dans une pareille entreprise, sans avoir sur les lieux un 
prince de la famille qui pût rallier tout à lui aussitôt que le 
coup serait jiürlé. La mauvaise fortune seinhla rassembler alors 
une masse de circoustances et de conjectures qui devaient ac- 
cahler iM. le duc d’Enghien. Il était dans les Etats de Bade 
près du Uhin; les détails donnés sur un élraugcr mystérieux, 
s’appliquaient assez bien à sa personne, et sou courage, et la 
ivsülution de son caractère le rondaieut [u'opie à une entre¬ 
prise décisive et périlleuse. On avait fait part au iiremiercoii- 


















e>'enghien. 


177 


sul de lu révélation des deux sidjurdonnés de Georges et des 

conjectures dans le 3 (]ucllesün s’étaît jeté et auxi^uclleson s’ar- 

■ 

rétait, faute de plus amples renseignements. Le premier con- 
s«il ordonna sur-le-champ, d’envoyer quelqu’un sur les lieux 
pour s'informer de ce qu’avait hiit le duc d’Lnghien depuis 
six mois. Un agent part en toute diligence, il arrive à Stras- 
hourg; I;i, il a pu ajqu'endre que le duc d’Engliieu venait, 
presque toutes les semaines, au spectacle dans cette ville... 
ou ajoiilait même qu’il était venu jusqu'à l’aris, sous le gou¬ 
vernement du Directoire et lorsque Bernadette était ministre 
de la guerre. On concluait de là que, s’il s’exposait à de si 
grands dangers pour l’amour du spectacle, il ii’cn craindrait 
[>as pour de plus grands intérêts. Plein de l’idée de la com¬ 
plicité du prince avec Georges, l’agent se hâte de rédiger son 
rapport et de se rendre à Paris. Suivant lui, le duc d’Engluen 
menait une vie mystérieuse, il recevait un grand nombre d’é¬ 
migrés qui, d’OlFembourg se réunissaient chez, lui ; il faisait 
des absences fréquentes qui Juraient huit,, dix, douze jours, 
sans qu’oii pût en pénétrer le secret ; c’était donc à l*aris qu’il 
allait. 

Il paraît [lourtant démontré que toutes ces conjectures et 
tous ces pi-étendus ftilts étaient faux: iioii-seulemcnl le prince 
n’avait pointfait les voyagesqu’on lui imputait; mais îl igno¬ 
rait qu’il existât une conspiration. Quoiqu’il en soif, le 11 mars 
IHOi, le général Ordciier reçut l’ordre de partir de l*aris, en 
poste, pour se rendre, le plus rapidement possible et sans 
s’arrêter un instant, à Strasbourg; le but de’sa mission était 
de se porter sur Ettenheiin, de cerner le village, d**)' enlever 
le duc d’Enghien. 

Arrivé à Strasbourg, le général Ordener envoie à Etleu- 
helm un commandant de gendarmerie nommé Chartot et un 
inaréchal-dcs-logis du même coi'ps, tous deux déguisés, et 
ayant ordre de reconnaitre riiabilation du prince, et de savoir 
si cederiiier avait riiiteution et la [mssibililéde se défendre. 
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LE in.c; 


I.a présence de ces deux heitiiues à Ixlteidjeim lit iiailre 
dessüupçotis, et Schmidt, ancien oflicierde l’armée de (londé, 
tïil cliai-gé de pénétrer adroitement leurs projets. Mais le ma- 
réchal-des-logis Pl'erdsdortï, qui se tenait sur ses gardes, par¬ 
vint à tromperSdiuiidt, qui assui’a que les deux inconnus ne 
devaient inspirer aucune crainte, l^endant ce temps, tin of- 
ticier supérieur de la garde des consuls fut dépêché à Kt- 
tcnlieîm. 

Malgré le rapport trainjuillisanl de Schmidt, le duc d’lxn- 
gliieu,qiri avait passé tonte ta journée à lâchasse, averti sans 
dontc [>ai*quclques nnsde ces pressentiinentsqui sontcomme 
des envoyés secrets de la Providence, résolut de quitter Ixl- 
lonheim le jour suivant. 

Cela se passait le 14 mars. Dans la nuit du Pi au 15, vers 
une heure du matin, la maison qu’occupait le prince fut toiit- 
à-coup cernée. Le duc d’iCiighicn venait de se mettre au lit 
quand on l’avertit qn’on entendait du hrnit antourdeson ha> 
hitation ; aussitôt il s’élance en chemise, saisit un fusil, sou 
valet-de-cliambreen [treridun autre, et, disposé à vendre chè¬ 
rement sa vie, il paraît à la fenêtre en s’écriant : Qui va là? 
Sur la réponse du commandant Pliarlot, il s'apprêtait à faire 
feu ; mais un officier qui se trouvait dans rappartement, re¬ 
leva le fusil du prince et l’empêcha d’en faire usage, en lui 
disant ((lie toute résistance serait inutile. Le jirince lit [wo- 
mettre au baron de f/nias'/em, qui était du nombre de scs of¬ 
ficiers, que si l’on demandait le duc d’Knghlen, il se nom¬ 
merait, ce qui lui laisserait la possibilité de s’évader; alors , 
il se revêtît à la hâte d’mi pantalon et d’une veste de chasse ; 
mais avant qu'il eut en le temps de mettre ses bottes, le eom- 
tnandantdiiarlot, suivi de quei([ües gendarmes, entre le pis¬ 
tolet à la main et demande lequel est le prince.Tous restaient 
muets, le haron de GynuxU'in a oijhllé la promesse qu’il a 
faite. Le commaudanl reitoiiveile sa (juestiou, et le duc 
rompant enfin le sibuice, répnnd lui-même : « Si vous ve- 
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nez pour Tarrêler, vous (levez avoir son signaleniciU ; clier- 
cliez-le, » 

Les gendarmes, dans riinpossihllUé où iis étaient de re¬ 
connaître le duc d’Engliien parmi ceux qui l’entouraient, pri¬ 
rent le parti de les emmener tous. Conduit à la citadelle de 
Strasbourg, le prince y distribua à ses serviteurs une partie 
de l’argent qu’il avait emporté. 

Cependant, un rapport avait été envoyé à Paris sur les pa¬ 
piers saisis chez le duc. Trois jours apres, fe 18 mars an ma¬ 
tin, les gendarmes entrent dans ia chambre de Piilustre (U'i- 
sutmicr; ils le réveillent et l’engagent à s’habiller à la hâte. 
Le duc demande s’il lui sera permis d’emmener son valel-de- 
chambre .losepli ; on lui dit qu’il n’en aura pas besoin. 

— Mais il faut au moins que j'emporte du linge, dit-Ü. 

— Iteuv chemises vous suffiront lui répond rofficier. 

Cn fiiil monter le prisonnier dans une voiture fermée, qui 
roule jour et nuit. Le '20, à quali-e heures et demie du soir, 
on arrive aux portes de Paris, près la barrière de Pantin. Un 
courrier s’y trouve, ([ui apporte l’ordre de tourner le longdes 
murs jusqu’à Vincennes. 

Le prince entra dans cette prison à cin(| heures. Là, ex- 
lénué de besoin et de fatigue, il prit un léger repas, se jeta 
sur un mativais Ut, placé à l’entresol, et s’endormit profon¬ 
dément, Vers minuit, il fut réveillé par le bruit des [jortes 
(pi’on ouvrait. On le conduit alors dans une pièce du pavil¬ 
lon situé en face dubois. Là sont rassembles huit officiei's su- 
l>éi'icur.s. On interroge le prisonnier stir le fait d’avoir porté 
les armes contre son jtays. 

— .l’ai soutenu les droits de ma famille, répond-il fière¬ 
ment ; et il est certain, que, dans l’étal acUieldes choses, un 
Condë ne pourrait rentrer en France que les armes à la main, 
Manaissance, meso|Huions me rendent à jamais rennemide 
voU*e goiivciTiement. 
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LE nue 


Ou l'aveitit alors que les commissions mililaircs jugeaient, 
sans appel. 

— Je le sais, dit-il ; je ne me dissimule pas le datigerque 
je cours. Mais j'os^M're qu'on ne me refusera pas une entrevue 
avec le premier consul. 

. Cet espoir fut déçu, et après un simulacre de déhats d’une 
Ijcnre et demie, la commission rendit à runanimité im ju¬ 
gement qui déclarait Ijouis-Antoiue-Uenri de Bourlioii, duc 
d’Kughien, coupatde : 

■1*’ It'avoir porté les armes contre la République fran¬ 
çaise ; 

2“ D’avoir offert scs services au gouvenieinenl anglais, eii- 
iiomi du peuple français ; 

3® D’avoir reçu cl accrédité près de lui les agents dudit 
gouvernement anglais, de leur avoir procuré les moyens de 
pratiquer des iutelligencescn France, et d'avoir conspiré avec 
eux contre la sûreté intérieure et extérieure de l’Etat; 

4“ De s'être rnis à ta tête d’un rassemblement d’émigrés 
français cl autres, soldés par l’Angleterre, formé sur les 
frontières de la France dans les pays de Fribourg et de 
Rade ; 

ri® rt’avoir pratiqué des intelligences dans la place de Stras¬ 
bourg, tendant à faire soulever les déparlctnents circoii- 
voisins pour y opérer une diversion favorable à l'Angle¬ 
terre ; 

6" D’être Pmi des fauteurs et complices ilc la conspira¬ 
tion tramée par les Anglais contre ta vie du premier con¬ 
sul, et devant, en cas de succès de cette conspiration, entrer 
en France. 

Sur ce, le président a posé la question relative à l'a[)plica- 
tionde la peine, Des voix recueillies de nouveau dans la forme 
ci-dessns indiquée, la commission militaire spéciale condamne 
à runanimité à la (’eine de mokt, Lunis-Aulolne-Henri de 
Rourlion, duc d’Engliieu, en réparation des crimes d’es- 



































Il KNC.IIliiN. 




[mmnage, île eoi'i'US|n>inlatice avec ics ennemis de la iiéim- 
liliijia*, d’atlentiit contre la sûreté iiitérlenrc et extérieure de 
l’Etat. 

.V peine te jiigenicnl étall-d jirunoncé, ijue le généra) tin- 
lin, président de la euriimission, se mil k écrire nue lettre 
dans laquelle, se rendant rintei-jirète du vœu unanime de la 
cominission, il écrivait au premier consul pour lui faire part 
du désir qu'avait Lémuigiié le prince d’avoir une entrevue avec 
Int, et aussi, pour le conjurer de remettre une peine que la 
rigueur de la jwsition de la couimissioii ne lui avait pas per¬ 
mis d’éluder, l'ùi ce moment, tin homme, qui, depuis le cotu- 
luencerneut de la séance u’avait pas quitté la salle du conseil, 
s’avance vers le président et lui demande ce qu’il fait. 

— l'écris au premierconstil, répond le général lluliii, pour 
lui manifester le vœu du conseil et celui du condamné. 

— Votre allalre est finie, réplique cet homme en prenant 
la pliiiiic. Maintenant cela me regarde. 

Quel était ce personnage mystérieux*? Ou ne sait. Ce qui 
est certain, c’est que le jugement que nous venons de raj>- 
porter était nul par la foi'tiieet par le fond. Ainsi, ît résulte 
de l’cxamcn de ce jugement, ([u’il n’y a pas eu de témoins 
jn’oduits contre l’accusé; pas de pièces à charge. 

Que la commission militaire était incompétente, la con¬ 
naissance des crimes dont il était accusé ayant toujours été 
dévolue aux tribunaux ordinaires. 

En outre, quoique ce jugement porte qu’il a été rendu en 
séance puliliqiie, il n’en est pas moinscedain qu’il a été pro¬ 
noncé de nuit, dans une prison, au milieu de quelques gen¬ 
darmes, geôliers du duc d’Engiiien, et par consétfuent, sans 
public et sans puliliclté. 

Vers quatre heures du matin, on fit descendre le prince par , 
un escalier sombre, étroit, humide, qui semblait être prati¬ 
qué dans l’épaisseur des murailles. 11 crut i[u’on le condui¬ 
sait dans un caeliol sonlen aiii ; mais lii(‘iitôl. Pair libre qul ar- 
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rivait liiî le ra^ijtira: on urrivait dans les tusses diielià- 

leaiL A|)i‘ès av oir lail quelques pas, il aperçut un pelulniid’in- 
lanteric qui attendait l'arjue au bras. 

— Ah ! gi’àcc au ciel ! s’éci'ia-l-i! alors, je mourrai de la 
iiiorl d'itu soldât ! 

lUiis se tournant vers un des gendarmes qui rescortaicut, 
il detiianda s'il ne pouiTâit obtenir d'être assisté par un 
prêtre. 

— A l’hcitrc qu’il est, les prêtres sont couebés, répondit 
Ivrulaleincnt le gendarme, l'^st-ce que tu veux mourireoinine 
un capucin. 

l.e prince ne répliqua (]ue par ce mot : marchon,s ! 

On arriva bientôt au bas du pavillon de la reine oîi une fosse 
avait été creusée plus de douze heures auparavant; c’est-à-alire, 
avant rnêiiic que le duc d’Engl)ieu fut arrivé dans celte pri*- 
s<.»n (|ui devait être sou tonihcait. On le fit placer sur le Ijoni 
de la fosse. Alors, il tira de sa poche une tresse de cheveux, une 
ielJrc et un anneau, et s'adressant aux soldais qui renviron- 
iiait'iit, il denianda d’une voix assurée s’il en était un parmi 
eux qui vnnlùt Ineii se charger de remettre ces objets à la prin¬ 
cesse (leHohan. Itçjà, un soUlal toidait la main pour montixîr 
qu’il aeceplait cette mission, lorsi]u'un ofhcicr s’écria; «Per¬ 
sonne ici ne doit faire les commissions d’un traître.» 

(’aunine robsciirité était profonde, on avait apporté une lan, 
terne et plusieurs chandelles, alin que les soldats chargés de 
re.xécution pussent viser juste. Placé sur le revers de la fosse, 
un officier supérieiii'ordonna à un adjudant de coimuander le 
feii : CO dei-nicr obéit et le prince tomba presque aussitôt fi'appé 
de plusieurs halles, f>es genilarmcs s’approchèrent du cada¬ 
vre, le soulevèrent et le déposèivut tout habillé dans la fosse 
qui fut refermée sur-le-cliamp, 

(iet évéïieiuent produisit une bien vive seiisatiuu dans 
toute rKuropc; car, les qualités du jeime prince étaicul 
géiiévatemont appréciées. Kn hrance, heaiu-oup île gens. 
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niniie jiarjiii cfiix qui s’étiiioiit fianrheinéut mliûs au 
nouveau régime, regardèrent cette execution cunime un as¬ 
sassinat, Ou disait iiauteiiient que iNapoléon avait voulu ras- 
sttier ce qui restait de jacobins, de montagnards, de sans cu¬ 
lottes incorrigibles, eu élevant entre lui cl les lionrboiis une 
Ijarrièi'c de sang. iJ'anlres prétendaient que lîuiuiparle avait 
été trompé, cl que la mort du duc d’Iùigliien était eti grande 
partie l’œuvre des royalistes, (pii espéi’aicnt (jue cet assassinat 
jtii'idique conlrilnierait puissaimneiil à amener la réaction 
(ju’ils appelaient de tous leurs vœux, et à laquelle ils travail¬ 
laient Je toutes leurs forces. 

Oe (pii paraît certain, c’est qu’il y eut dans cet événement 
plus de fatalité que de mauvais vouloir, et que le résultat ne 
fut favorable ?i aiieim [lurli, car il augmenta le nonilu'C des 
ennemis de iSapolcou en même temps qu’il diminuait jHuir 
les Bourbons les chances d’une restauration, ainsi que It' 
comprit parfaitement la reine (Caroline de Naples qui s’éciâa 
en apprenant la mort du prince : « Quel mal heur ! c’étail le 
seul bomme de ciuiir de la famille ! o 

Douze années avaient passé sur la deruière scène de ce drame 
sanglant, lompie, en 1810, Louis XVlll ordonna que lecorps 
du duc d’I'bighien serait exhumé, et déposé, avec les honneurs 
dus à son rang, dans lacbapelle du château de Vineennes. Voici 
le procès-verbal rédigé par les commissaires désignés pour di¬ 
riger cette opération : 

« Nous sommes, disent les coinniissaires, descendus dans 
les r((ssés, accompagnés dos pei-sonnes cl-dessus dénommées , 
auxquelles s’étaient joints le sieur Godard cl le nommé Bon- 
nelel, ces Jeux derniers nous ont conduits à ta place (pi’ils 
nous avalent indiquée dans leur déclaration , an pied du pa¬ 
villon de la reine , cl Bonnclct s’est mis au nombre des tra¬ 
vail leni’s. 

» Nous avons ciat devoir, pour pins de sûreté, faire décou- 
' rw le IctTam duns nue éfemiiie de dix pieds sur douze envi- 
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ron; ot uu lioiit d’une hetiro et tieinie de travail, la fouille étant 
à peu près à quatre jjieds de profondeur, ou a découvert le 
pied d'une hotte, et dès ce moment, nous avons été assurés 
du succès de nos j'ochcrches. , 

» MM. Héricarlde Montpiaisir, Itelacroix , Guérin et lion- 
nic, médecins, sont descendus dans la fosse, et ont pris per¬ 
sonnellement la direction des travaux qui ont été continués 
avec les [dus grandes précautions, 

B Après s’etre assurés de la direction dans laquelle le 
corps était posé, ifs se sont occujiés de retirer, avec les plus 
grands ménagements et par parcelles, la terre qui le recou¬ 
vrait. 

n Ils ont constaté que le [>rerriier objet découvert, le pied 
d’une botte, contenait des ossements qu’ils ont reconnus pour 
être ceux du pied droit, et ils les ont recueillis. 

« Ils ont, ensuite, découvert le tiers inférieur des os de la 
jambe à laquelle appartenait le pied. 

» Fn continuant les travaux, ils ont mis a découvert le 
coude du bras gauche, ce qui leur a fourni une indice de plus 
sur la direction du corps, et leur a fait juger, d'api’ès l’élé¬ 
vation plus grande des [>ieds, qtie le cor[>s et la tète devaient 
être plus profoitdénieni placés, 

» Ils ont fait creuser sur Tun des côtés de la direction du 
corps, de manière à le pouvoii' découvrir ensuite, au devant 
d’eux, partie par partie. 

B Ils ont d’abord procédé à la recherche de la tète, qu’ils 
ont trouvée brisée. 

M Parmi les fragments, ta mâchoire supérieure, entiè¬ 
rement séparée des os de la face, était garnie de douze 
dents. 

B La mâchoire inférieure , fi'acturéc dans sa ])artie 
moyenne, était partagée en deux et no |)résenlait plus (pte 
Il ois dents. 
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Dans la len-ci|ui avoisinait les os du crànct il a clé Irouvi* 
(les cheveux. 

» Les inédccius ont acquis la cej'titudc que le corps était à 
plat sur le ventre, la tète phis basse que les pieds. 

» Ils ont ensuite découvert et enlevé successivement les 
vertèbres du C(m avec une chaîne d’or, l’omoplate gaucliû, le 
bras et la main gauches; le reste de la colonue veiléltrale , 
l’omoplate droite, le bras droit et ta main allongée parallèle¬ 
ment au coi'ps ; 

» Le bassin, dont l’os de la hanche ganchc présentait au- 
dessus de la cavité qui reçoit l’os de la cuisse, une fracture 
avec une échancrure circulaire ; les os de la cuisse, de la jamhe 
et (lu pied du côté gauche, [Kirlaitemcnt en rapport entre eux, 
mais la cuisse écartée en dehors, et la jamhe fléchie en de¬ 
dans sur la cuisse ; 

» Kurm, les os de la cuisse et de la jamhe du côté droit. 

» Tous ces ossements étaient complélemcnt privés de par¬ 
ties molles et généralement hien conservés. 

n On a recueilli également des débris de vêtements parmi 
lesquels se trouvent les deux pieds de hottes, et des morceaux 
de la casquette du prince, portant encore rempreinte d’une 
halle qui les avait travei'sés. Ces débris, ainsi tjuc la terre re¬ 
cueillie autour du corps, ont été réunis aux ossements et pla¬ 
cés <lans un cercueil d.e plomb. 

» An fur et à mesure qu’on procédait a celle ojiération , 

il 

on a également découvert : 

» 1° Trie chaîne d’or avec son anneau , que M. le clicva- 
lier Jacques a reconnu pour être celle <pic le piânce portail 
habituellement, et qui, en etfet, a été trouvée près de ses ver¬ 
tèbres verticales. Lotte chaîne et les petites clés de fer qui ac¬ 
compagnent le cachet d’argent mentionné ci-dessons, avaient 
été annoncées d’avance par M. le chevalier Jacipies, le tidèle 
compagnon d’armes de monseigneur le duc d'KnghicM, qui 
s'est eiifenni' avec lui dans li) citadL'Iie de SirasfMiui’g, cl ne 
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sV’r» est S(’|);ïîé4)ii(; loi’Stjiic le pi'ince a été aitiené à hiiris, jtarce 
ipril tiQ lui a [)as été permis de le suivre; 

» 2° Une boucle d’oreille; Pautre n’a pas été rclrouvée; 

)> 3=’ Un cachet d’argent, aux armes de Condé, encastré 
dans uneaggrégalictn ferriigineuse, fortement oxidée et oit on 
a reconnu une petite clé de lér ou d’acier; 

» Une hoiirsc de maroquin à soufflet, contenant onze 
pièces d’or et cinq pièces d’argent ou de enivre ; 

rt 3'' Soixantc-di.v pièces d’or, ducats, florins et autres, fai¬ 
sant prohaldemenf partie de ceux qui lui avaient été remis par 
M. le clievaiier Jacques, au inoinent de leur séparation, en¬ 
fermés dans des rouleaux cachetés en cire ronge dont on a 
trouvé querques fragments, 

» ï/exhuniation et les recherches terminées, les commis¬ 
saires et les assistants sont remontésau cliàleou, le corps poi’té 
]>ar des sous-ofliciers de la garde royale, escorté d’une garde 
d’iionneuretsuivi d’un gi'andconconrsde militaires de tons gra¬ 
des do la garnison tUi château, n 
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Au coimncncemcnt ilc 1804, la police |>arislciine était très 
active, par suite complots récemtuent découverts, et t(ui 
aurionçaicnt rcxistencc d’un vaste foyer «rinlrigues contre le 
goinei'iienient consulaire. Le 0 février 1804, on arrêta à Pa¬ 
ris un nommé Picot, doTncsti(|ue de Georges Cadoudal, et an¬ 
cien chef de chouans, accuse de plusieurs crimes. On trouva 
sur lui des pistolets, un poignai'd, et comme il refusa de dire 
les motifs de son séjour à Paris, on pensa qu’on était dès lors 
sm- la trace de personnages plus iniporlants. Le lendemain, on 
ari'êUiit le nommé Bouvet de Lozier, qui tenta d’altord de cor¬ 
rompre les agents chargés de s’assurer de sa poi-sonne, et qui, 
n’ayant pu y parvenir, sc livra dans sa prison au plus violent 
chagrin, et tenta de s’étrangler. Secouru à temps, il se mon¬ 
tra disposé à faire d’importantes révélations, et fut conduit de¬ 
vant le ministre tle la justice. Il s'exprima ainsi : 

« Envoyé à Paris pour soutenir la cause des Bouchons, je 
me suis vil tout d’abord oldigc tle combatli-e pour Moreau. Le 
comte d’Artois (depuis Charles X) devait passer en France pour 
se mettre à la tétedu parti royaliste. Moreau ctPicliegrir pro¬ 
mettaient (le se réunir à la cause des Bourbons. Les royalistes 
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rüinJus i‘ii l'raïu'e, Muiran se réli acle ; il lotir do tra¬ 

vaille!' jH)iir lui, et do se l’aire tiumincr dlotalour. » 

Bouvet entre ensuite dans de longs détails; Il dévelopjio 
tout le plan de la cüiisjnraiion » et il termine en disant : a Je 
ne salsfpiel poids aui a auprès de vous l’assertion d’un homme, 
arraché depuis une heure seideiiicnlàla mortqu'il s’étaitdoii- 
née lui-même, et qui voit devant lui celle qn’nn gouverne— 
ment ofFeiisé lui l'éserve ; mais je ne puis retenir le cri du dé¬ 
sespoir, et ne pas attatjiier un liomme (jul m’y réduit. » 

A CCS aveux, on siicoédèrcnt de plus étendus. En peu de 
temps, un s’empara de la |)lupart des consplratoins ; Georges 
hti-mème fut arrêté, apres avoir tué un des agents qui tente- 
renlde le saisir et en avoir blessé grièvement un aiilro. 11 avoua, 
dès le premier interrogatoire qu’on lui lit subir, qu’îl était venu 
à Paris pour attaquer à main année le premier consid. Pi- 
chegru était à peu près le seul des fauteurs do ce redoutable 
complot dont on n’eùl encore pu déconvrir la letrailc; quant 
à Moreau, quoiqu’on ne doutât pas de sa culpabilité, elle ne 
paraissait pas assez évidente pour arrêter un général dont le 
tiom, bien tpie déchu dans rfijunion publique, réveillait 
mnrtant de glorieux wuivenirs. Naiioléon disait à Salnle- 
llclènc : 

« Il y avait quelque temps que la guerre avait recommencé 
avec l’Angleterre; tout-à-conp nos rivages, les grandes rou¬ 
tes, la capibile se trouvèrent inondés d'agents des lïonrbons. 
t)n on saisit un grand noinhi'C : mais on ne pouvait encore 
pénétrer leurs motifs. Ils étalent de tons rangs, de toute cou¬ 
leur- Toutes les passions se l'évcillcrcnt; la rumeur devint ex¬ 
trême; l’opinion publique s’accumulait en véritable orage; la 
crise devenait des plus sombres. 1-a police était aux abois, et 
ne jiouvait rien obtenir. Ce fut ma sagacité qui tue sauva. Mc 
rolevant dans la nuit, ainsi que cela m’était fort ordinaire , 
pour travailler', le ftasard qui (jouverne le monde, me fait jc- 
lor les yeux sur un dos deruiors rapports do la police, conto- 
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natit ttis noms de ceux qu’on avait déjîi arrêtés poui' cette af¬ 
faire , dont on ne tenait encore aucun fil. J’y aperçus le nom 
d^jn cliinirgicn aux armées ; je ne doutai pas qu’un tef homme 
ne fut plutôt un intrigant qu’un faiiatiijue dévoué. Je fis di¬ 
riger aussitôt sur lui tous les moyens propres 4 obtenir un 
prompt aveu;,., alors, on connut toute la nature et l’étendue 
du com|)lot oui'di à ï^ondres, et bientôt après on sut les intri¬ 
gues de Moreau, la présence de Picliegru à Paris, etc,, etc. 
Je jugeai si bien, dans cette affaire, que quand Réal vint me 
proposer d’arrêter Moreau, je m’y opposai sans hésiter. Mo¬ 
reau est un liommc très important, lui dis-je; il m’est trop 
directement opposé, j’ai un trop grand intérêt à m’endéfitire 
jjour m’exposer ainsi aux conjectures de l’opinion. — Mais s,' 
Moreau pourtant conspire avec Pichegru? continuait Réal. — 
C’est alors bien diiïcrent, prodiilsez-cn la preuve, nioiitrez- 
rnoi que Picliegru est ici, cl je signe aussitôt l’arrestation de 
Moreau, » 

Cette preuve (juc demandait le premier consul lui fut bien¬ 
tôt acijuise. On arrêta alors Moreau, tjui se renferma dans un 
système complet de dénégation. Peu de jours après, Piche- 
gru, trahi, vendu par un homme ([u’il croyait son ami, tomba 
aussi aux mains de la juilice. Ce général ne dit rien dans les 
interrogatoires qu’on lui fit subir, qui pût comprometlre au¬ 
cun des individus implujués dans la conspiration; et bientôt, 
prévoyant le sort (jui lui était réserve, il s’étrangla dans sa 
prison. 

Les débats de celte immense affaire s’ouvrirent le U mai 
1804; quarante-sept accusés étaient sur les bancs; c’était Mo¬ 
reau , Georges Cadoudal, Bouvet de Lo/.ier, Rusillioji, Ro¬ 
chelle, les deux frères Polignac, d’ilosier, de Rivierre, [jOuis 
Ducorps, Leridanl, Picot, Couchery, Rolland, le général l..a- 
jolals, l’abbé David, Roger, Hervé, Lcnoblc, Coster, Lagri- 
maudière, Deville, Gaillard, iSoèl Ducorps, Joyaut, Datry, 
Burban, Lemercier, Pierre-Jean Cadoudal, Liban, Lven, Mc- 
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rille, Gaston, Trooho, Michel-Joscph-Fierra Moiiiiier et sa 
femme, Denami et sa femme, Venlet et sa femme, tille 
Hisay, Spin, Dubuisson et sa femme, Caron, dallais et sa 
femme. 

La mort du duc d’Enghien, celle «le Pichegrn, les dangers 
auxquels on venaitd’celiappcr, la persuasion oii étaient lican- 
coupdc personnes, que la conspiration avait été supposée dans 
mt dessein criminel, avalent fixé rattention de tons les esprits 
et fait attendre avec Impatience les débats dàni procès dont 
les incidents offriraient un intérêt puissant, et dont Icdéuoue- 
lucnt, «[uoiqiie prévu, sns|H’iidail toutes les opinions, quelle 
que lut leur différence, entre la crainte et l’espoir. Les amis 
des accusés n’avaicnl pas manqué de remuer les émotions de 
la multitude toujours étonnée et dans radmiration devanldes 
bomines célèbres, soit par leurs vertus, soit par leurs crimes, 
on par la bardiesse de leurs concc|)ltons et l’aiidace de leurs 
pr’ojcts. Mais c’était sur Moreau surtout, que s’arrêtaient tous 
les regards ; la fraiicbisc dédaigneuse île Georges Cadoudal, 
la jeunesse et la loyauté de J nies do Poiignac, pouvaient à peine 
dîstraliC l’attention concentrée sur un général dont le bras 
avait sauvé la Fi-ance- On se rappelait que d’ordinaire ses 
ti'ioniphcs n’avaient été récompensés que [>ar la détaveur; on 
avait rc])andu que Bonaparte demandait la mort de Morcan , 
et qu’apres l’avoir obtenue, il voulait hundlier ce général en 
lui faisant (jrdee. Tant de motifs avaient réveillé la reconnais¬ 
sance po|iulaire ; les dispositions de la multittidc effrayèrent 
momenlanémciit Napoléon, cl nue garde imposante veilla pen- 
daul toute la durée du [irocès, aux portes du l\ilais-dc-Jnslicc, 
où la foule se précipitait. 

La lecture de l’acte d’accusation, basé sur les révélations de 
lîouvct, dura six lieures et remplit toute la picmièrc séance. 
A rouverturc de la séance du 15, on commence ii procéder à 
l’andilion des Icnioins ; le premier eu tendu est une dame Saint- 
i.éger qui avait loué à Bouvet de Lo/âei' une maison à (diaillot 
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(itins lai|iJi;llL' .Vkn-euu, ISclicj^ru et GourgesCachnulal avaioiil en 
une ciili’cvuet ainsi que l’avaU déclaré Bouvet, déclaration 
conlirtriée dejiuis par Armand Polignac dans un de scs inter¬ 
rogatoires. Le président demande à Bouvet s’il persiste dans 
sa première déclaration. 

— J’y persiste, répond ce deiiiici’. J’avais cru alors que le 
général Moreau avait donné son adhésion au plan dont j’ai fait 
part dans mon interrogatoire. Depuis, d’après les pièces qui 
m’ont été fournies, je me suis convaincu ([ue le général Mo¬ 
reau n’avait pas donné son adllésion à ce plan ; que la bonne 
foi du prince avait été trompée par quelques intrigants qui l’ep- 
touraient. 

Interrogé sur le meme fait, Armand PoÜgnac répond: «Re- 
lativcmeiil à ce qu’il y a dans ma déclaration, concernant le 
général Moreau (son entrevue à Chaillot avec Georges et Pi- 
cliegni), c’est un ouï-dire; je n’ai fait que reulendrc dire, et 
je lie puis bien apurer tout cela. « 

L’autliciicc du 13 commence par rinteri’ogatoirc de l’accusé 
Gouclicry ; il en résulte que ce dernier a été prendre Piche- 
gni à Gliaillot, et l’a conduit cliez Moreau, oîi ces deux gé¬ 
néraux ont eu une conférence. Moreau convient de ce fait, 
mais il soutientqu'il n’a pas été question de complot dans cette 
cnlrevue. 

— « 11 eut été ridicule, dit-il, de proposer à Picliegni de 
tenter quelque cliosc ; d’un autre côté, il eût clé encore plus 
ridicule de proposer à des royalistes prononcés et attachés à la 
maison de Bourbon, de faire un mouvement royal pour me 
donner l’autoiâlé. Cela eût été du dernier ridicule. Ensuite , 
si je voulais faire un mouvement [lour moi, où sont mes com¬ 
plices? où sont ceux que j’ai séduits, que j'ai voulu séduire? 
je ne vois pcrsomie, je ne connais pci’sonne dans le sénat, ni 
au conseil d’état : j'ai renoncé, depuis ipic la paix est faite, à 
toute correspondance dans rarniée, dans les autorités consti- 
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tuées, je ne vois pci’sonnc à Paris. Où sont mes projets royalis¬ 
tes depuis 1789?. 

» Si j’avais voulu ju'étcndrc à l’autorîtc, j’avais une nicll- 
leure occasion : on ni’a offert la dictature en France, avant 
Bonaparte, et je Pal refusée.,... 

» Si l'icliegru était protecteur des princes français, il est 
certain que nous n’étions pas d’accord ; ensuite, supposé (jiie 
j’aie voulu prendre ce partî-là pour m’en faire un, cela est si 
ridicule et si absurde, que je ne jjensc pas quùl y ait un seul 
homme qui y ajoute la moindre foi... Comme depuis div ans 
que je fais la guerre, je n'ai jamais fait de choses riiliculcs, ou 
voudra hien croire que je n’ai pas ftut celle-là. » 

Aces mots, la salle d’audience retentitd’applandissements, 
et Georges voyant cet enthousiasme s'écrie : 

<( Moreau peut desccudrc du hanc dos accusés et monter 
au.\ Tuileries ! n 

A rouverturc de la neuvième séance, le 19 mai. Moreau 
ayant dcmamlc et obtenu la parole, s’exprime ainsi : 

« Messieurs, ma confiance dans les défenseurs que j’ai choi¬ 
sis est entière ; je leur ai livre' sans réserve le soin de de foudre 
mon innocence ; ce n’est que par leur voix que je veux parler 
à la justice; mais je sens le hesoin de parler moi-mème à la 
nation. 

)> Des circonstances malheureuses, produites par le hasard 
et préparées par la haine, peuvent obscurcir quel([ues instants 
de la vie du plus lionnètc homme. Avec beaucoup d’adresse, 
un criminel peut éloigner de lui et les soupçons et les preu¬ 
ves de ses crimes ; une vie entière est toujours le plus sûr té¬ 
moignage centre et en faveur d’un accusé. C’est doue ma vie 
entière que j’oppose aux accusateurs qui me [loiirsuivent. Elle 
a été assez publique [)our être connue. Je n’en rappellei’ai que 
quelques époques,et les témoinsque j’invoquerai sont lepen- 
ple français, et les peuples que la France a vaincus. » 

Ici, le général ra[ipel!c sa vie politique, les services (|u’il a 
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rtiiidusaii pays, et repousse les opinions que l’accusation hii 
suppose, 

« Je le confesse, dit-il en terminant, né avec une grande 
francliise de caractère, je n’ai pu perdre cet attribut de la con¬ 
trée de la France où j’ai reçu le jour, ni dans les camps où 
tout Ini donne un nonvel essor, ni dans la rcvoUition qui Ta 
toujours proclamée comme nue vertu de l’homme et comme 
un devoir du citoyen. Mais ceii\ qui conspirent, blâment—ils 
si hautement ce qu'ils n’approuvent pas‘f tant de franchise ne 
se concilie guère a\*ec les mystères et les attentats Je la po¬ 
litique. 

» Si j\avais voulu concevoir et suivre des plans de conspi¬ 
ration, j'aurais dissimulé mes sentiments et sollicité tons les 
emplois qui m’auraient replacé au milieu des forces de la na¬ 
tion. Pour me tracer cette marche, au défaut d’un génie po¬ 
litique que je n’eus jamais, j’avais des exemples connus de 

tout le monde, cl rendus imposants |)ar des succès. Je savais 

* 

bien peut-être que 3fotik ne s’était pas éloigné des armées , 
lorsqu’il avait voulu conspirer, et que Cassiiis et Brutiis s’é¬ 
talent rapprochés du cœur de César pour le percer. 

» Magistrats, je n’ai plus rien à vous dire ; tel a été mon 
caractère, telle a été nia vie entière. Je proteste à la face du 
ciel et des hommes de mon innocence ; vous savez vos devoirs; 
la France vous écoute; l’Europe vous coutemplc. » 

Des trois défenseurs de Moreau, un seul, M® Bonnet porta 
la parole, et quoique remarquable, sa plaidoirie fut loin de 
produire l’clfet des quelques phrases prononcées avec tant de 
chaleur par le général lui-même. Les défenseurs des autres 
accusés ayant été ensuite successivement entendus, les dé- 
bals furent clos et la cour entra en délibération, le 9 juin 
1801. 

Dès ce moment, il se manifesta une grande agitation autour 
de Napoléon qui était alors à Saint-Cloud ; des pereonnages 
liant placés et fort iiitlucnts tirent do freipicntes démarches 
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auprès tin president de la oüur criminelle, el des coniTiers 
étaient expédiés à chiujue instant du parquet à Saint-Cloud , 
et vice versd. Le président ayant recueilli les voix relative¬ 
ment au general accusé, il s’en trouva sept pour l'acquitte- 
nient, et cinq pour la condaniiiation à mort. Aussitôt, ïhu- 
riot, commissaire du gouvernement, insista pour que les votes 
fussent de nouveau exprimés; il dit que l’acquittement du gé¬ 
néral serait le signal de la guerre civile, tandis que sa con- 
ilainnation concilierait tout, puis(|ue grâce pleine et entière 
lui serait octroyée snr-le-chanip. * 

« — Mais nous, s’écria un des juges nonimé Clavier, qui 
nous la donnera notre grâce? » 

La délibération dura seize heures; cnliri, le 10 juin, ùqua¬ 
tre heures du matin, la cour rentra en séance, et le président 
jjrononça l’arrêt portant que : 

« De l’instruction et des débats il résulte qu’il a existé une 
conspiration tendant à troubler la République {xir une guerre 
civile, en armant les citoyens les uns contre les autres, et con¬ 
tre l’exercice ou l’autorité légitime. 

» Que Georges Cadoudal, Bouvet de Lozkr, Rusillion , 
Rochelle, Artnand PoUgnac, d'FIozier, de Bîvierre, Ducorps, 
Picot, Lajoiais, Roger, Coslcr, Deville, Gaitltird, Joyaut ^ 
Rnrban Lemercier, Cadoudal, Liban, .}feriUe, sont convain¬ 
cus d’avoir pris part.à cette conspiration, qu’ils l’ont fait dans 

le dessein du crime ; 

» Condamne les susnommés à la peiise de siokt. 

» Attendu que J^u/es Poliginac, Leridant, Jean-Victor Mo¬ 
reau, Rolland, sotd coupaldes d’avoir pris part à ladite cons¬ 
piration; 

» Mais qu’il résulte de l'instruction el des débats des cir¬ 
constances qui les rctvdent excusables ; 

» La cour réduit la (veine encourue par les susnommés à 
uuejnmition coi’reolioimelle; en cousé(|ucncc, les roiidaimie 
cbacun à deox années d’empfvisonnement, » 
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DU GENERAI. MOREAU. 

Napoléon, sur la ikmandc tic madame Momm, pennit au 
gênera! de sc rendre aux ICtals-Unis dWniêriqiic, à la eon- 
dition qu’il ne ronlrei'ait jamais en Franco sans l’autorisation 
du gouvernement. Moreau partit aussitôt, et alla s’emhar- 
quer à Cadix. Napoléon fit également grâce à Bouvet de î/i- 
zier, Boclielle, Itusillion, rolignàc, d’Ilozier, de Bivierre, 
l.a]olai 3 et Gaillard. Les douze antres furent exécutés sur la 
place de Grève, le 21 juin I80i, et tous montrèrent jusqu’au 
<lernier moment le jiUis grand courage. 

Moreau vivait paisiblement depuis hmt ans dans la retraite 
qu’il avait choisie, lorsque le hniil des désastres de l’année 
française cti Bussie, arriva jnsqn’à lui. 

« — (iet homme couvre de honte et d’opprohre le nom 
français s’écria-t-il alors en parlant de Napoléon; son igno¬ 
rance égale sa folie ! » 

Il était dans cette disposition d’esprit lorstpie arriva près de 
lui uu émissaire de rempereur Alexandre qni parvint à dé¬ 
terminer le général à prendre les armes contre Napoléon, Mo¬ 
reau s’cmhanpia alors secrètement, et il airiva, vers la fin de 
juillet 1813 à tlüthembüurg, «l'ou il se rendit à Prague où 
étaienbréunis l’empereur de Bussie, l’empereur d’Autriche cl 
le roi de Prusse. 

Comblé de faveurs cl d’éloges par ces monarques, Moreau 
contracta l’engagement de diriger les opérations de l’armée de.^ 
alliés contre la France; on ajoute même, qu’il dressa le plan 
de celte fameuse campagne de 1813, si funeste à la patrie. 11 
paraît néanmoins que des remords tardifs vinrent troubler sa 
conscience, alors qu’il se trouva réuni à ceux dont tant de fois 
il avait humilié les drapeaux, et qu’il allait maintenant aidei' 
à marcher à la victoire contre ses compatriotes, contre ces vé¬ 
térans, compagnons de sa gloire, et Indignés de le voir au mi¬ 
lieu des étrangers. 

Le 27 août 1813, au moment où Moreau, accompagnant 
remperem- de Bussie, observait les mouvements de l’armée 
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française sous les murs de Hrcsde* et alors que le feu de l’ar¬ 
tillerie commençail à s’engager, un des premiers boulets par¬ 
tis de nos rangs atteignit le général transfuge, lui broya le ge¬ 
nou droit, et traversant le cheval, lui eniporta le inullctdc la 
jambe gauche. Uelevé sur-le-champ, Moreau fut l'objet des 
soins les plus empressés ; mais la blessure était mortelle, et il 
expira apres cinq jours d’horribles sonlfranccs. 

lieaucoup de geris voulurent voir dans ce déplorable évé¬ 
nement le doigt de Dieu ; les jilus sages en conclurent que la 
haine et la vengeance sont mauvaises conseillères, et que la 
faveur des grands de la terre est impuissante à faire oublier 
une mainaise action. 







































CONSPIRATION DE MALET. 




Né à L)ùlc (Jiua) le 28 jum 1754, de parents nobles, Ma¬ 
let lit, bien jeune encore, ses premières armes dans les nious- 
(juetaii'es. De l’etuiir dans ses foyers en I7i)2, il fut nommé 
commandatiL du premier baUiilluii de volontaires que son dé¬ 
partement envoya att\ (i onticrcs, Sun courage et scs talents 
militaires lui vainrent un avancement rapide, et, en 17tl9 , 
il conunaudait, cunnne général de brigade, une division sous 
les ordres du général Cbampioniiel.' 

Malet, partisan enthousiaste de la révolution n’avait pas 
vu sans chagrin |îoiia[Kirte arriver au consulat, et dès lors, il 
conçut le j)rojet de renverser le pouvoir de ce nouvean maître 
sous la volonté duquel la majorité des Français avait courbé 
la tète. Une [u'emière tcutalîvc faite par lui en 1898, lors du 
coinmcncerncnt de la guerre d’Espagne, échoua complète¬ 
ment; arrêté ainsi ([uc ciiujuance-sept de ses complices, Ma¬ 
let fut enfermé à Vineemics comme prisonnier d’état; mais, 
malgi’é cet échec, il redoubla d’ardeur eide persévérance. 
Enlin au mois d’octobre 1812, Malet cl les autres conjurés 
crurent que le mottu’iit était vt'uii de frappei' nu gcaïul coup ; 
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CONSPIRATION 



iSa|»oléoa cl sot» ariiiét;, à liuit cents lieues de l‘aris, laissaient 
un champ libre à leurs desseins. 

Malet, à cette époque, avait obtenu d’etre ti-ansféré, pour 
cause de santé, de la prison où 11 était détenu , à la maison de 
sauté du docteur lielliomine, près de la banâère du Trùnc. 
Là, il avait fabriqué iin -téiiainsH-omitlfe destiné à être lu aux 
troupes et aux ministres cl grands fonctionnaires (juÙl se pro¬ 
posait d’arrêter, l^csslguatures apposées au bas de celte pièce, 
et le sceau du sénat, dont elle était revêtue, étaient si parfai¬ 
tement imités, que le sonpfon ne pouxait être éveillé. Letlc 
pièce était ainsi cunçiie : 


S K N AT ( : ( L\ SK n V AT K ü K. 

tSéaiici! ttii ucLobi’c). 

La séance s’est ouverte à huit heures du soir, sous la pré¬ 
sidence du sénateur Sieyes. 

Le Sénat réuni s'est fait donner lecture ilu message qui lui 
aiiiinnce la mort de rempei’Ciir Mapoléon, qui a eu lien sons 
les murs de Moscou, le 7 de ce mois. 

LcSénit, ajirès avoir mûrement délibéré sur un événe¬ 
ment aussi inattendu, a nnmtné une commission poiiraviser, 
séance tenante, aux moyeus de sauver la patrie des dangers 
imminents (jui la nieiiaceut; et, après avoir entendu le rap¬ 
port <le la commission, a Uéci'été ce qui suit : 

Article Le gouverne meut impérial'ii’ayaul pas rem¬ 
pli l’espoir de ceux (]ui eu attendaient la paix et le bon- 
beu r des J'i'aiiçais, ce gouvernement et ses institutions sont 
abolis. 

Art. 2. Leux des grands dignitaires civils et militaires qui 
voudraient user de leurs pouvoirs et de leurs litres pour en¬ 
traver la régénération publique sont mis bvrfi la loi. 

Art. 3, La laîgioii-d’lloniicnrest conservée; les croix et 
les gramls cordfMis sont stijiprimés. 
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tx's iégiaiitiaireâ ne [lorlcrunt (jtic lu ruhuu en altendaiU 
que le giuivei'nenicnt ait dcteriiiiiié un iiiüdc de récompense 
ttaüotiale. 

A HT. -i. Il est élahti un fjouvermment provimire composé 
lie (fuinzc inembres, dont les noms suivent : 

MM. le général Moreau, président; Carnot, cx-miinstre, 
vice-présidenl; le général Aitgercau ; Jtigonct, ex-législateur; 
Florent Gagoi, ex-législateur; Frockot, préfet du départe¬ 
ment de la Seine ; Destntf-Trarg, sénateur; Jaequemont, ex- 
tribun; ^,ouiftrt'/cA.s', séjialeur; Montmorency (Matthieu) ; 
Malet, général; Noailles (Âlej'h); Trugnet, vice-amij’al ; 
Volneg, sénateur; durât, sénateur, 

Aht. 5. l<e gouvernement est chargé de veiller à la sûreté 
intérieure et extérieure de TKlat; de traiter immédiatement 
de la paix avec les puissances belligérantes ; de faire cesseï' 
les malheurs de l’hls[)agne; de rendre à leur indépendance les 
petipies de i loi lande et dllalie. 

Aux. t». U fera [uéseuter» le plus tét possible, un projetée 
constitution à l’acceptation du peuple français, réuni en as¬ 
semblées primaires. 

Art. 7, Il sera envoyé une députation au pape Pie VH, 
pour le supplier, au nutti de la nation, d’oublier les maux 
qtj’il a soulferts, cl pour l’inviter à vciiir à Paris avant de re¬ 
tourner U Koiue. 

Art. 8. Les ministres ccsscj'ont leurs fonctions; ils rcmel- 
Iront leurs portefeuilles i\ leurs secrétaires généraux. Tout 
acte suliséqiicnt tic leur part les mcürail Aors /« loi. 

Art, h. Les fonctiminaii’cs [uiblics, civils, judiciaires et 
luililaircs continueront leure fonctions ; mais tout acte qui 
tendrait à entraver la nouvel le organisation les metti'alt Aor.*i 
fa loi. 

Les art. 10, Il, 1^, sont relatifs ait.r gartle.^ mit tonales 
et fi fa tfonfe tfit nouceau gourernemenf. 

Art. Lt. Il est accordé une amnistie géjiérale pour tous 
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le!) délits |)roveiiti[il d’opiniuns [)olitu|ues et délits iiillUaii'es, 
iiictitc de désertion à l’étranger. Tout émigré, déporté ou dé¬ 
serteur qui voudra rentier en Prance, d’ajirès celle disposi* 
tion, sera seulement teini de se présenter à la |)ieinière mu¬ 
nicipalité frontière pour y faire sa déclaration, et recevoir un 
passejiort pour le lien qii’il désignera. 

Art. l i. La mise hors la loi, outre les peines corporelles, 
enti’auie la confiscation des pi'opriélés. 

Art. 15. I^a liberté de la presse est rétalille, sauf la res- 



Aut. 16. Le général LecouWyc est nommé commandant en 
chef de l’armée ceiiti'ale, qui sera assemblée sons Paris, au 
nombre de cinquante mille liornmes. 

Aht, 17, Le général Malet reniplacei'a le général Hulin 
dans le commandement de la [dace de Paris, ainsi que de la 
première division militaire. Il pourra nommer les officier-s 
généraux et d’état-major qu’il croira nécessaires pour le se¬ 
conder. 

Il^est particulièrement chargé de faire réunir les meinltres 
du gouverneinenl provisoire, de les installer, de veiller à leur 
sûreté, de prendre toutes les mesuies de police qui lui paraî¬ 
tront urgentes, et d’organiser leur garde. 

Il est autorisé à donner des gratifications à ceux des ci¬ 
toyens et militaires qui le seconderont, et qui se distingue- 
ront, dans cette importante circonstance, par leur dévoue¬ 
ment à la patrie. 

Il est à cet effet mis à sa disposition une somme, dec/imtrc 
nùfliom, à ]ircndre sur la caisse d’aniortissernent. 

Aut, 18. Il sera fait une adresse au peuple français et aux 
armées, pour leur faire connaître les motifs qnî ont déler- 
mlné le Sénat a changer le mode du gouveriioment, à les 
rendre à leurs droits s» souvent violés, et à les rappeler à leurs 
dcvoii's trop longtemps oublies. Il se dévoue poiti' la patrie : 
il a l’cspoirtpril sera courageusement secondé fiar les citoyens 















liR MALI-n. 


ut [tai* l(.'‘s années, jHiiir vendre la 
à Ja liboi-té et an Ijonhetir, 


tuUion à riiidé[>enilanL'e , 


Aht. 1‘.>. Le présent sénatiis-consnlte sera proclamé snv- 
le-ciiarnp, dans Paris, à la diligence du géjiéral *MaIet, et 
envoyé dans tous les départements et adx armées, par le gon- 
verneinent provisoire. 


Sl</nv SiKYRS, [irésident; 
PAN.ri’iN,Ms, GuKGOinE, secrétaires. 


A lu suite de cet acte venait un ordre du jour de Malet, 
portant en suiistance que Napoléon ayant été tué sons les 
murs de Moscou, et toutes les mesures ayant été prises pour 
sauver les restes de l^lrméc, le Sénat avait saisi cette circons¬ 
tance poni'secouer la tyrannie sous laquelle la France gémis¬ 
sait depuis trop longtemps ; qi^il avait établi un gouvej'iie- 
ment provisoire ; qu’en conséquence, les troupes devaient se 
tenir sous les armes dans leurs casernes, prêtes à marcher 
au premier ordre du général Malet, choisi pai' le Sénat pour 
rem[>lacer comme gouverneur de Paris, le général comte 
liuliii. 

Une proclamation, rédigée dans le même sens, (ut linpil- 
niée à un grand noniln’e d’exemplaires, 

f.e 23 octobre, après avoir passé la soirée à jouer avec le 
|)!us grand calme dans la maison de santé, le général Malet 
et (luatrc autres détenus ses complices parvinrent à sortir de 
cette maison sans être vus; ils se rendirent chez un prêtre 
es[)agnol, on se trouvaient les imiforrnes et les aj'ines néces¬ 
saires. A deux heuresdn malin, Malet, en grand imiforine , 
SC présenta à la caserne des .Minimes, acconqmgné d’un ca- 
()Oral nommé Ilatean , dont il avait fait sou aide-de-cainp ; il 
lut an commandant le sénat«s-con.'îM/fc, cl requit douze cents 
hommes qui hiret»t mis immédiatement à sa disposition ; de 
l;i, il se rendit chez le chef de (ei divicuic cohorte de la gai’de 
natiniuile, qui mit éctalement celte cuIkuP' m sa dispotîtioiu 



















Malüt il la tOti! île ces ti’oiipes se reiiilil à la prison de la Toifc, 
et là, loiijoni-s en vei'tii du séiiatiis-cmisulte dont il donna lec¬ 
ture au concier|»c, il fit mettre en liberté les généraux (ini- 
dal et Lahory, et un Corse nommé liocclieiampe tons trois 
détenus dejniis longtemps comme prisonniers d’état, Malet 
divisa alors les troupes sons ses ordres en quatre détache¬ 
ments; il garda le commandement d’un de ces détachements; 
ehacun des prisonniers qu’il venait de fiiire mettre en liberté, 
prit le coinnianJenient d’un des trois autres détachemeuls. 
tîuidal et Lahory se rendirent au ministère de la police gé¬ 
nérale, ot'i ils arrêtèrent le duc de Itovigo qui avait alors le 
portefeuille de ce département, et le chef de la premrèi'cMli- 
vision. Dans le même temjvs, un nommé lïoutrenx arrivait a 
la préfecture de police, arrêtait et faisait conduire à la jiri- 
son de la Force, le préfet qui était alors M. Vasquier, depuis 
garde-dcs-sceaux, et aujourd’hui chancelier de la (ihaïuhre 
dos pairs. 

ïte sou coté, Malet, à la tête de cent cinquante hommes , 
se dirigeait vers l’état-iTinjor de la place, dans l’intention de 
s’emparer du commandant de la place, qui devait aussi être 
mmlnit en prison, s’il refusait de signer un ordre du jour 
qui devait faciliter les opérations projetées. î.e comte lluliii 
ayant opjiosé une résistance énergique, et refusant positive¬ 
ment il’obéir au prétendu sénatus-consulte, Malet lui tira , à 
bout portant, nn coup de pistolet qui lui brisa la mâchoire ; 
puis, croyant l’avoir tué, il se rendit à l’élal-major général, 
lii, le commandant Lahorde lui opposa la même résistance ; 
une lutte s’engagea, et 1.aborde parvint à so rendre niaîti’c 
du général qui se vit ahaiulonné stir lc-cltamp des soldais qui 
l’avaient suivi. 

Mais déjà, le ministre de la guerre et Cambacérès, l’arcliî- 
ehaucelier, étaient avertis par le comte Uéal de ce qui so pas¬ 
sait,- ce c|iii ne serait jias arrivé si Lahorv avait mis (jIiis de 
rlili jieîK'o h exeenfer cl s'rl^ul rapî^^'incii I 
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emparé de tous les dignitaires ayant qualité pour eonvoquer 
les grands corps de l’Ktat. A dix heures du matin, tout était 
lini : les conspirateurs, au nombre de vingt-quatre, étaient 
arretés; c’était les généraux Malet, Guidai et Laliory, Soulier, 
commandant la dixième cohorte des gardes nationales; Go- 
mont, sous-lieutenanl à la dixième cohorte; Piquerel, ad¬ 
judant major à la même cohorte ; l’essard, lieutenant à la 
même cohorte ; Lefebvre, sous-lieutenant à la même co¬ 
horte; Steenhouver, capitaine à la même coliorte ; Hégnier, 

* 

lieutenant à la même cohorte ; Lebis, lieutenaul à la mente 
cohorte; lîocelieiampe, prisomiier d’état; Limozin, adju¬ 
dant sous-onicier au rcgimciit d’infanterie de la garde de 
Paris; (iodard, ca[>iuinc au même régiment ; lîeanmont , 
Hoirtcnant au même régiment; Julien, sergent-major au 
même régiment; lîordtM'icux, capitaine au même l'égimenl ; 
Caron, adjudant sous-officicr au même régi mont ; KoulV, ca¬ 
pitaine au mémo régiment; Kablic, colonel du même régi¬ 
ment; IVovosl, lieutenant à la dixième cohtu-lc ; Vhalieviclhe, 
adjudant sous-ofücier au régiment de la garde de Paris ; (àiti- 
incLte, sergent-major au même régiment; lïaleau, cajHiral 
au tiiêmc régiment. 

Quatre jotirs après, le 28 octobre, ces vingt préventts ftt- 
ronts traduits devant une commission militaire, [irésidée [lar 
le général comte Dejean. Interrogé le premier, Malet répond 
avec beaucoup de calme; il avoue sans difüculté tous les faits 
qui lui sont imputés ; reconnaît les ])ièces [jour les avoir fa¬ 
briquées, cl les armes dont il a biil usage. 

I.abory prétend qu’il ii’a eu connaissance du séiiatus-con- 
siilte que lorsqu’on l’a extrait de la prison de la l‘'orce et 
«lit qu’il a cru obéir à un gouvcnicnient régulièrement 
établi : 

« J’avais vu, dit-il, le 18 brumaire, une révolution qui 
s’était faite de la même manière. Vbi cllèt, un grand nombre 
de troupes obéi.ssail ait général Malet, noti pas comme un 
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l'assotiililt'tiiciil luiiiulUieux , mais runiiiiL* mie It'ixipe aeeuii- 
{tmuH‘ à uliéir à im ^'^ùiivei nemeut (jui ne se l’roit.jKig dansim 
état de iimssc [»osilit>ji ; tous les ütticiers (|in sont ieî peinent 
l’altestor: il ii’v avait i-ieii (jui supposât dans ce corps la moin¬ 
dre liésilalion, le moindre doute; ils uliéissaieiit comme un 
oluiit communément. Paris était dans un étal de triiiiquillité 
absolue, il était grand jour : j’ai pu traverser l’aris avec (juel- 
fjiics compagnies, aller a l’Ilôtcl-dû-Ville et à la police sans 
j'eiicnntrer le nmiudi'e obslaclc. h’aiilres troupes passaient à 
di'oitc et à gauclie, dans tous les sens, sans faire la moiiidiv 
op[)üsitiün. 

I) J’ai pu me tronipei’; j’ai pu croire le Sénat assemblé ; 
j’ai pu croire qu’il formait un gouvernement nouveau ; je me 
suis trompé. Demandez à im corps entier d’oflicicrs tjul sont 
ici; je ne doute pas de leur bonne foi à tous: ils étaient dans 
nn état ilc crédulité absolue. Si l’on veut se servir de la sup¬ 
position de talents et de mérite poui' dire que je ne me suis 
pas trompé, c’est al) user contre mot de l’erreur dans laquelle 
un liommc jicut se jeter. » 

(le svslènie de défense est aussi celui de tous les autres ac- 

Kl 

C'jsés, cl particulièrement du cominandaut Soulier, qui dé¬ 
clare que son émotion était telle, qu’il n’a rien eomprîsàce 
(|u’un lui voulait; sinon, que le général Malet était revêtu de 
grands pouvoirs et qu’il devait lui obéir. 

(( — Tout ce que dit le commandant est vrai, dît Malet ; 
lüi'sque je suis arrivé près de lui, je l’ai trouvé au lit, ma¬ 
lade; pendant le iicu de temps que j’ai resté là, il a changé 
deux fois (le linge ; j’ai demandé que l’on fit prendre les ar¬ 
mes à la cohorte (lour lire le séiiatus-consulte, l’ordre du jour 
et d’autres actes. Là, i! a fait venir l’adjudant riiajor, et lui a 
dit de faire prendre les armes, de mettre la cohorte à ma 
disposition (pmnd les actes soraietil lus. Puisipie j’avais douuc 
tes ordres à M. le cominaiidant de (aire marcher la cohorte , 
c’était dans mou ordre écrit, M. te commandaiit se trouvait 
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süiis mes ordres, aussi bien que si j’iivaisété un général en¬ 
voyé par le Sénat : j’en jotiais le rôle dans ce moment-là; il 
devait m’obéir, parce que je me serais fait obéir s’il ne l’a¬ 
vait ])as fait. » 

Tant que durent les débats, Malet saisit avidement toutes 
les occasions de défendre ses coaccusés en assumant sur lui 
seul, la terrildc conséquence des faits qu’il reconnaît comme 
constants. 

l/inleiTogatoirc terminé, la parole est donnée aux accusés 
et à leurs défenseurs. 

« —Accusé Malet, dit le président, vous avez la parole. » 

Malotsc lève, et d’une voix calme, sans forfanterie etsans 
hésitation, il dit: 

« Un homme qui s’est constitué le défenseur des droits 
de son pays n’a pas besoin de défense ; il triomphe ou il 
meurt. » 

Le caporal Raleau est le dernier entendu ; il dit qu’il est 
tombé dans le piège qu’on lui avait tendu. Aussitôt, Malet se 
lève. 

« — Président, dit-il, la défense de M. Rateau me re¬ 
garde plus personnellement que la mienne. M. Rateau est 
venu dans la maison de santé on j’étais, y voinm ami de son 
[lays on bien un parent; je crois qu’on m’avait ditun |)arent. 
.le l’ai vu là quatre ou cinq fois : il s’est trouvé une circons¬ 
tance oïl son ami me dit : Si vous pouvez, tâchez par vos 
connaissances de le faire avancer, vous me rendrez un ser¬ 
vice personnel. La circonstance s'est présentée: sans rien dire 
à M. Rateau, je lui ai demandé s’il avait bien envie de s’a¬ 
vancer ; il me dit que c’était l’envie de tous les militaires, 
et qu’il ne servait que pour cela. Je lui dis : Mon ami, l’oc¬ 
casion s’en présentera peut-être, je vous le dirai. l.e soir on 
je l’ai rencontré, je lui ai dit tpic j'étais chargé par le .Sénat 
de mettre cà exécution des ordres, et que s’il voulait être mon 
aiilo-de-ca!n[i, je lui donnerais ravancemetit(pie j’avais pro* 
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tiiis. Il a uei‘e|itt'; les choses s\'nsni\ii'eni. Il esl venu avec 
tiiiii thuis la jiiaisiHt; il a ntis i'iniironiic (raiile-^ile-eamii : il 
lie savait pas venir jiunr aiHre chose. Voilà la vérité 
Kii(eai). » 

l.es débats étant elos, les tiieiiilnx's de la eoniniissiüii se re¬ 
tirent dans la cliandire de leurs délibérations; ils en sortent à 
quatre heures du tnatin, et le [trésldent iiroiunitc un arrêt qui 
nmdaiime à la peine de mort Malet, baliurv, (hiidal, Soulier, 
Steeidnaiver, Uoi-derienv, Piqiierel, Lepars, Kéjjnier, liean- 
inont, Halcan, Halihe, lîncclieiaiMpe, et déclare leurs biens 
eonlis(|nés. 

Par le niênie arrêt, Unis les antres acensés sont at’qnitlés. 

Après le prononcé de Panêt, oii fîdl renircr dans la salh' 
d’andience les six condanniés Malet, Kuldie,'Souliec, Ihqiu’- 
rtd , llorderrenx et Lefebvre. 

« — Vous avez nianqné à l’honneur, leni' dit le jirésiilenl ; 
en roijséqnonce, je rléclarc, an nom de la l.é'rion-iPlloinicur, 
(pie vous avez cesse d’en être membres, w 

Malet sourd ilédaignensement ; mais il esl le seul (pil con¬ 
tinue à se montrer ferme et digne; tons les antres se livrent 
an ]dns violerd déses|>oir. Heeotidnils à hi prison, ils y ftu'ent 
suivis de près par le greffier ([iii vitd leur donner h'clm'e de 
l’arrél an milieu de la garde assemblée. On leur apprit en 
même temps que rexécnlion aurait lien ce même jour à qua¬ 
tre benres de l’a]très-midi, 

Oès ce momcid, tous les condamnés furent vi vement solli¬ 
cités ; on leur promit sinon grâce pleine et enliète, an moins, 
line coimnutalion de peine, dans le cas où ils vondraienl livrei' 
le secret de la conspiration, car on ne pouvait croire, et il 
était véritablement incroyable (|u’nn liommc comme Malet, 
|irivé de sa Ülterlé- matiquant d’argent, eût à lui seul mis 
ainsi le gouvernement impérial à deux doigts de sa [lerlc. On 
savait d’ailleurs ipie .Malet, bien que prisonnier, avait cous- 
taiumeid l■evtl, par des voies inconnues, des nonvelles de la 
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*ii’aiDli;*Ai‘iiice, et ilos roiiscifinetiiDnls do la jilus liaïUo uii" 
|K)rUmL‘o‘. MaisMiiloL rcpansïia toutes !osüiivcrtui*ostjui lui tu- 
l'oiit faites, cl, soit t|ue scs eoinpagiioiis eussent lioiito de la- 
clietor leui' vie jiar une perlidie, soit 4ju’ils ignorasseut le se¬ 
cret tiu’uu jeui'deniaiidait, ce<pii est plus probaMc, ils ne 
tirent aucune révohition. 

Vei's trois licures de l’après-niidi, les treize accusés furent 
extraits de la prison; on les lit uionter eu voiture, et on les 
di rigea sous une unposanlt! escorte doeavaleiàe, vers la plaine 
(le (ii cnelle où ils devaient être fusillés. Le cortège avait déjà 
[lurcouru [tlusienrs rues Jotxju’un onicici' d’orduiinaiice le 
joignit et lui lit faire halle. Lel ollicier était porteur d’uii or¬ 
dre de siu'sis signé de l’iui|>érali‘ice régente, en laveui'dn co¬ 
lonel Italihe et dn caporal Kalean. lies de.uv contlainnés fu¬ 
rent, en conséipience, ramenés à la prison, et les onze autres 
continuèrent leni' clieinin.* 

Le courage cl le sangfroid ipTavait montivs Malet ne l’a- 
liandounèreiit pas uiiseul instant; à la seiviiitéde sou visage, 
au lèn lie ses regards, on aurait dit un héros ipii se Jévtuie 
vulonlairernent [lonr le salut coHiiiinn; ayant aperçu, dans 
la me de (ùciielle, lui groupe d’étudiants ipii paraissaient 
prolbndérnent attristés, il se pimclta par la portière ouverte , 
et leur dit iriine voix forte : a Jcunen^ tjens, Jttum’nez-vnus tlu 

octohre! » Enfin, le cortège arriva sur le lieu choisi [loui* 
rexécntiüti. 

Malet refusa de se laisser bander les veux, et il de- 
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manda à commander le feu, ce iini lui fut accordé; alors 
d’une voix ferme et bien accentuée, il commença : 

« Pelolon portez arme ! » 

Lesstddals vivement émus à Pap[U'oche de la périjiélie de 
ee drame tcrrilde, font le monvenieni commandé; mais ils 
l’exécutent mal, et sans cnscnihle. 

« l'/est frunnais! s'écrie Matel, il faut tâcher de vous 
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))t!rsu;Mlji' ljuL* vuus êtes devatil renncini..., HecummL'i)(,-oJis 
refii... An lcin|is',,.. Portez iirtitc! » 

dette fois le üiuiiveuieiU fiiti^lns régulier. 

«d^esl moins mal, iHt le général, mais ya n’est pas encore 
liiüii ; cependant nous nous en contenterons,. . Attention 
pouj' le j'ostc, et que vos fusils ne. fassent entendre qu’un 

seul coup_ Il est hieti que vous puissiez voir coiuinent 

meurent de braves gens..., Attention! » 

dt pendant près d’un quart d’heui'e, l’intrépide général 
coiitiima de la sorte, iaisant, reeoinmencer jiiscju’à ti'ois fois 
le iiièine temps, l*eut-ètre même eela eùt-il duj'é plus 
longtemps, car personne ne songeait à l’interrompre; mais 
Malet ayant jeté nn regard sur ses coin[lagnons d’infortune, 
eut pitié de l’état déplorable dans lequel se trouvaient la 
plupart d’entre en.\; pinsienrs s’étaient évanouis, et ee n’é¬ 
tait pas les plus à plaindre; d’autres étaient agités de mou- 
\cmeuts eouvulsifs horribles. 

« Kl pourtant, dit le général en levant les épaules, il est 
certain que ces gens là seraient morts bravement sur le champ 
de bataille ! » 

Puis il reprit le commandcinciit, ([ui cette fois fut ra(ude, 
et au mot feu ! dix des condamnés tombèrent pour ne plus 
se relever; Malet seul resta encore debout pendant quelques 
secondes, bien qu’il eût le corps traversé de plusieurs balles, 
puis il tomba coiiinie les autres, emportant dans la tombe !c 
secret de cotte incruyable conspiration qui avait été si près de 
cbaTiger la face <!m inimde,et rlont l’histoire n’offre pas 
d’exemple. 
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LE CHEVALIER DE GOUAULT. 




W'i'îi la t’m lie janvitM' IKIi, la (tins graïuK* [tarlii* île la 
l'i‘aiice était eitvaliie, et malgré les vieloires de Saitit-l)l/ier, 
(le lirioimc ot de la lîolliicrcs, les alliés conlimiaieiit de se 
|iLirtcr, ù niarehes forcées, sur la capitale. 

Le 3 février, Napoléoi» ariâvc îl Troyes, et va loger dans iuk' 
maison appartenant à iin négociant, M. lïiicluUel-lîerthelin. 
Les noitvclles(]ii’il reçoit de Paris sont loind’èlre rassurantes. 
Le duc de Kovigo, ministre de la police, PinstmiLdes sour¬ 
des menées tramées contre loi et son gouvernetiiciil au sein 
même de la capitale; et il estliicn foi’cc de le dire à TLmfw- 
reur, ceux ipii trahissent ainsi la j>atrieuesont[)as des hommes 
avec lesquels il a pu se montrer indifférent on sévère, ce sont 
(juelquesgrands dignitaires de rLmpirectde hauts fonclioti- 
naires, dans la maison itn|iéjùalc, tous comblés par lui de fa¬ 
veurs et de richesses. Savary nomme les coupables, mais Ma- 
|Miléon se contente de répondre à ceux qui penchent pour le.s 
moyens répressifs : » Que voulez-vous'?... Ils sont deveims 
fous ! » 

IVols jours ujirès (le (1) il evaena Troyes pour couper la 
|■o^ltc de Paris à l’ennemi. Les vieilles murailles de rancieniie 
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i'a|)italode la('■liaiiipai^ne lui «uit ^cjiiI>Il* Hul'liüaulos [K>ui‘ar' 
là’tef los cualisés ; iiiaui à [luitic rariiiéc f'raii^aiïii; !s'<isL-ello 
poi'léo siii’Nogeul, tjiuî les aiitorilés nuuiieipalcs île Ti'ojes 
tie tieiiiieiil leu l'a parles lerinéesijiie te leiiips iiceessaire pour 
oiiienir des lUisses la garait Lie d’une ea[)llulalioti, el, le Icti- 
deniaiii 7* l’empereur Alexandre y fait son entrée à la tète 
d’un corps de troupes considéralile. 

(l’est à Nogetil que Napoléon reçoit du duc de Vicenco , 
son plénî(totcnttalrc au congrès de (lliàtiilon, les conditions 
que les étrangers prétendent lui ini[>oser s’il veut obtenir la 
paix. Après avoir lu ladépéclic, il se renferme dans sa cbam- 
bi'ü. be prince de NeufeliàUd et le duc de Bassano peuvent 
seuls parvenir jusqu’à lui. Ils le pressent de rc[iondrc à la 
note de son luinislrc. Il s'y lel’use. Cenx-ei unissent leurs 
instances et parlent d’accommodcnieut t Napoléon est enlin 
forcé de s’expliquer, 

« —Mil quoi! leur dit-ll avec emportement, voulez-vous 
que j’adlière a un pareil traité? Voulez-vous que je foide aux 
[lieds le serment qu’a la lace de llieu et des bonimes j’ai |iro- 
noncé à mon couronncnient, de inuiulenir l’intégrité du ter¬ 
ritoire de la Kéjiulilique, de gouverner dans la seule vue de 
l’intérêt et de la gloire du peiqilc IVançais? lüb bien 1 [laree 
que des revers inuLiisont pu m’arracher la [iroinesse de re¬ 
noncer aux conquêtes (juc j’ai faites, vous voulez que j’aban¬ 
donne aussi celles tpii me sont antérieures! que je viole le 
dépôt (pii m’a été remis de coniiance! (pie je busse la Kranee 
|)lusétrji/«éc(|u’elle ne l’a jamais été?,.. Non ! mille lois non ! 
ce serait une Uicbelé, un crime de lèse-natiou !... » 

(le premier mouvement'passé, il l'eprit d’un Ion jilus 
calme : 

« ^ (Jn voudrait me persuader (pie les Buiirbous eoinp- 
leuL sur les alliés pour remonlcrsur uii Irt'me <pi'ils ont pixis- 
lilué; je n’eu ci'oisi'ien. Ils sont ruinés ilans l'esprit de la na¬ 
tion. Aux veux de la France ils oui cessé d être iM'iiiiçais. Ib 
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si‘ 'iiKil (troricrils ouv-tiiniies, (2*it’!tjnes vît-il les à [K’irn- 
i|iiL‘ y réveill eiieore. (!i* ne peut èlro (jn’mi [letit luimlire 
iriiomnu's iirnij’juits et, vains dont les prélcnlions sont an^s^ 
ridicules (jti’alvsui'iles. Au surplus, inallienr à eeu\ (|iii es¬ 
saieraient tie rappeler celte (’ainiite au moyen des étrangers 
et tics euiiciuis de la patrie! Pour eux, je serais sans inisé- 
ricoide ! .Mais non, Savary et ses gens se Irompent : ils sont 
ilevenns fous, vous dis-je !..,)) 

Napoléon iduyant pas vonlu (lonner de noiiveanx pouvoirs 
au (lue de Vicencc, le congrès de (lliàtillon avait été rompu ; 
c’éluii ce tpie voulaient les alliés; mais le ministre de la p(t- 
lice et ses agents ne se Irompaient pas, A mesure (|ue les al¬ 
liés s’élaieut avancés eu l’raticc, le part» des Bourbons, tout 
l’ailde (ju’il était , clicrcliait [lar tous les moyens [lossibles à 
réveiller le souvenir de celle vieille dynastie, et, à Trnyes, 
deux royalistes, le luaripiis de Vidranges et le chevalier tle 
(iuiiaull, anciens émigrés, firent une teiilalive en faveur de 
la légitimité. 

Le roi de Brnsso avait rejoint l’empereur Alc.xaudre; le 
maripiis tle Viilrangcs so rend chez le prince héréditaire de 
Wurtemberg et le prie tle lui donnci' qnelqiios renseigtie- 
menls sur les intentions futures des puissances étrangeres con¬ 
cernant le rétablissement lie la laniillc des Bourbons. Le prince 
élude la question, M, de Vltlranges iuslslc: 

« — Eh bien! inonsicnr, lui dit celui-ci, comment nous 
prononcerions-nous pour les Bourbons? l>ans aucune des vil¬ 
les que nous avons travci'sées il n’en a été dit mot, l.,cs puis¬ 
sances coalisées ont résolu de ne prendre aucune initia!ivr 
dans le clioixJu nouveau souverain en Krancc. Si vonsernvez 
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i[uc les Bourbons aient des partisans à Troyes, donnez l'im¬ 
pulsion ; cela fera peut-être un bon olï'el. » 

l,e marquis répond qii'tl ne peut être sur d’un rnoiive- 
niLMil. Le prince le congédie avec politesse, niais san.'; iireu- 
dre avec lui aucime espèce (l’engagement. 
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Ia'scIlmix omigré^ tic [icnlettL [las courage, et s’adrcssenl an 
comte (te liodicchouart, officier su[nîrieiir (l’élal-major datis 
J’arnKîe russe, cl à iiii adjtulanl général, ancien aide—de- 
carnpde Moreau, qu’en ia inèuicqualité, l’cmjicrcui’Alexan¬ 
dre a attaclié à sa [icrsonne l’année précédente. 

Le comte de Hochcclionart dit au marquis : « Il est temps 
de se prononcer. Dans plusieurs villes, dans nombre declià- 
tcanx, les anciens chevaliers de Saint-Louis ont repris lcni‘ 
croix, et le peuple, dans quelques cantons, a déjà arboré la 
cocarde Itlanche. » 

Aussitôt, MM. de Vidrangeset de (ionan)tattachent à leur 
houtormière la croix de Saint-Louis, et |iarcourcnt les rues 
de la ville avec une cocarde hlanciic à leur chapeau. Un co¬ 
mité royaliste s’improvise; il rédige en faveur de Louis XVIII 
une |U'oclainatioii que M. d‘j Vidranges fait imprimer, dis- 
Irilmer et placarder ; puis, par l’entremise du feld-inaréclial 
lîarclay de Tolly, ce comité olilient une audience de l’ern- 
peronr Alexandre, 

Le 11 février, à midi, une députation composée de MM. de 
Vidranges, de Gonanlt, de Illchemond, de Montaigu, Man¬ 
gin de Salabert, Guelon, Delaconrt, Bureau et Picard, se 
rend chez te czar; et là, le marquis de Vidranges prenant en¬ 
core la parole : 

— Sire, dit-il à l’autocrate, organe de la plnpaii déshon¬ 
nêtes gens de la ville dcTroyes (c’était alors le mot à la mode), 
nous venons mettre aux genoux de Vutre Majesté Impériale, 
l'hommage du plus profond respecl, et la sujiplier d'agréer 
les vœux que nous formons tons poui' le ré laid isse ment de la 
maison de Bonrhon sur le trône de l'rance. 

Messieurs, répond Alexandre, je vous vois avec plaisir. Je 
vous sais gré de voire démarche; mais je la crois im peu pré¬ 
maturée. IjCS chances de la guerre sont incertaines; je se¬ 
rais fâché de voir des homines tels (jiie \ ous comproiiiis et 
[lent —Ottaî sacrifiés. Nous ne venons [tas [MUir imposer 
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nuii:!-inèrtieâ un mi à lu l'raiice; nous voiikviis coiiriaitj'e ses 
intentions: elle sonlo sc [iroiioiu’era. 

— Mais, sire, tant (|iik'lle sera soma’ te couteau, ré|)li()iia 
le mar(|iiis, elle u’osera se urononcer eu laveur'de sou sou¬ 
verain Icgilinie. Non 1 junjuts, tant ([ue Eioiiaparle aura Tau- 
torité, un coin do rKuro|»c ne sera tranquille. 

— C’est pour cela (pi’il faut le battre 1 le battre, le bat¬ 
tre î répondit le exar en appuyant IVulerrent sur chaque 
mot. 

Puis Alexandre, ayant ainsi éludé la tpiestion relative à la 
Uestauration, changea d’entretien, et parla des hôpitaux et 
des besoins de la ville. Le marquis de Vldranges, jieii satis¬ 
fait, quitta Troyes et sc i‘endit auprès du conitc d’Artois dont 
il avait appris l’ai'rlvée à lîdlc. il lui exposa l’état des 
choses en Krancc, cl lui rapporta les réponses du prince de 
Wurtemberg et de rempereur Alexandre; mais ce dernier 
semblait avoir prévu les l'^véncments : les merveilleuses vic¬ 
toires de (jliainp-Aul>ert, de Montmirail et de Montereau , 
ramenèrent Napoléon et son armée devant Troyes, le 23 fé¬ 
vrier. Lu arrivant, on trouva les portes de lu ville bariûca- 
<lécs et ilélèndues par les lUisses <jui n’avaienl [vas encore eu 
le tenqvs de battre eu retixiite. 

Le combat s'engagea ; mais voulant éivargner la ville. Na¬ 
poléon fit suspendre l'attaque dès que la nuit fut venue,-et 
il se retira dans une maison du faubourg de Noues. I.es Rus¬ 
ses profitèrent de celte espèce de trêve [vour se relir’Cr par le 
fimbourg de la route de Paris (ju’Üs sacc.agèrent de fond en 
comble. Plusieurs villages brûlaient autour de la ville; l’ho¬ 
rizon n’était éclaire de toutes jvai'ts que [viir le feu des bivouacs 
et la lueur des incendies. L’empereur couternplait d’un re¬ 
gard moine ce désolant tableau, et ou l’entendit en ce mo¬ 
ment déplorer les malheurs que la gueri'e entraîne. 

— Ll tout cela n’est rien encore, disait-il ; quand une fols 
les torches de la gueri’c civile sont allumées , les chefs luili- 
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lalri's lit' àoiil plus (jiu'iii's ittoytMis <ji> vuMolrc' : c'est la foule 
<|iM jfotivertie. 

Le joui' j)aiuil eiilin. Napoléon cnli‘e dans la ville: 
pour gagner le livgcnient (|i]i hii a été jiréparé, il a jïeine à 
traverser la foule <|iii s‘cst portée à sa l■encontre et (jui se 
presse autour de lui; on raccueille avec les plus vives accla- 
inations. (lepcndaiil, au milieu de cet euthousiasme^ le |k‘U" 
pie élève des plaintes. On lui parle de fraîh'e.i !... Los hal)i- 
tants de Troyos venaient fie passer dlv-sept jours sous le jniig 
des Prussiens et des Russes, ï^e peiijile, exaspéré par les vio¬ 
lences et les linmiliatious (jne les étrangers lui fuit fait suhir, 
ii’avall vu f(u’avcc iuîligfialiou les tentatives de MM. de Vi- 
flrangeset de Goiiault. Il avait lianteinenl désavoué la |)roclii- 
ination royaliste <|ue ces derniers avaient affichée et, pour 
éclater, sa colèj-e n’avait attendu que !c départ des étrangers. 
Korcé <ie s'arrêter à cliaqne pas. Napoléon aiqircnd ainsi, du 
liant de son cheval et de lahonche d'iiabitants honorahles, le 
sujet (lu rnécontenteilient général. 11 promet de faire prompte 
et sévère justice des eou|)ables, et à peine est-il dcsceiulu à 

A 

Sfin iogement(|u*il ordonne de convoquer im conseil de guerre, 
et fait mander le commissaire de jiolice de la ville. 

La tentative de MM. tic Vidranges et de Ootianll se ratta¬ 
chai l aux menées secrètes à l'iiidc desquelles les jiartisaiis des 
Rourbons voulaient rappciei'à la fois sur cette famille l'atteii" 
tlon (les Trau^aiiset tics souverains alliés, he tous entés, les in- 
Irigues des agents royalistes avalent pris un caractère déplus 
en plus grave. (îetle lois, les faits étalent lro[i évidents pour 
(juc Napoléon ne voidiit pas les rceonnaUre, la' comte d'Ar¬ 
tois était en Franche-domté et ses fils s’étaient mnnti'és sur 
les frontières opposées. Louis XVIII lui-même était parvenu à 
faire circuler uivstéi'ieuscment dans Paris une .4dm.se ati.i‘ 
bons Franpais ihin» lafpiclle il avait liabilernent jeté une foule 
de jironiesses; enlin nue réaction d'opinion se inanifeslait 
dans beaucoup de localités du Midi, entre antres à Bordeaux. 
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Telle éluit la substance du deruicr raitport que le due de lUt- 
vigo adressait à rernpei'eur. Cet état de choses ne pouvait 
qii’agÿruvei' l’alFaire des royalistes de Troyes. 

Ou vint prévenir Napoléon que le coniniissaire de polii’e 
qu’il avait mandé était arrivé ; on rintrodnisit. 

— Monsieur, lui dit reiiqicreur d’un ton lu'ct, vous avez 
dans votj'c ville Imit iiersonnes qui se sotil promenées [uihli- 
queinent avec la croix de Saiiit-Konis et mie cocarde lilandie 
à leur chapeau ? 

— Pardon, sii'e, mais je ci'ains tjue Votre Majesté ait été 
mal informée : il n’y en a en que deux. 

— Quelles sont-elles?... leurs noms? 

— D’anciens iiohles, sire : MM. le majx|uis de Vldranges 
et le chevalier de Gouanlt. 

— Leui' moralité? 

Je puis attester à Votre Majesté ((ue je n’en ai jamais 
entendu dire que du bien, 

— G^est possible ; mais je vous charge de les arrêter soi — 
le-cliauip. 

Le commissaire de police s’inclina et sortit. 

Naj)oléon s’adressa alor's à fîerthier : 

— ^lonsieur le major-général, lui dit-il, voyez si le eon- 
scil de gnerre s’est constitué : vous (érez iinmédialenient 
Iradtiit'c devaul lui les deux individus , les deus‘ manvam 
Frnn('ais, rcpril-il, que ce commissaire vient de signaler: 
ils serviront d’exemple 1 Vous, baron Pain, placez-vous n 
cette table et écrivez ce que je vais votis dietei' ; c’est un dé- 
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Le premier scei'étaire du cabinet prit la phinie, et 1 Lm- 
pereiir, après s’êlrc promené silcticieuscnienl quoique tenqis, 
s<’ ci'oisa les mains sur le dos et répéta : 

— Lci'ivez ! 

« Napoléon par la grâce de Dieu, etc., 

» Aiuiclr I". 11 sera dressé une liste des l’’rant;ais ipii . 
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n étilut an service tics pnissauces coalisées, ont atxuinpagnr 
» les armées ennemies dans l’invasion du territoire de rJüin- 
» pire, dejniis le ^0 «iceembre 1813. Ils seront jugés, cundain- 
» nés aux peines portées parles lois, et Icini) biens seronteon- 
» lisfjnés an profit du domaine de TlCtal. 

» Aht. 2. Tout Français qui aura porté les signes ou les 
» décorations de rancienuc dynastie, sera déclaré traître à 

J ' 

» la patrie. ( Soulignez trai/rc à la pairie, ajouta iSapo- 

» lëon) ; et, coimne tel, jugé par une commission militaire 
» et condamné à .mort. Ses biens seront confisqués an profit 
» du domaine de TKlat. Le tout conformément aux lotscxis- 
» tantes. 

» Fait et donné à notre quarlier-géiiéral de Trojes, le 21 
» février 1814. » 

— Faites faire une expé<li lion que je signerai, reprit Napo¬ 
léon; vous renverrez ensuite à Taris par rcstafctle, afin que 
ce décret soit inséré au Monilcur le plus tùt possible. 

Puis Napoléon mande un de ses aides-de-camp, M. de Fla- 
liaut; il lui remet des Insti'uctions écrites d’avance, et, à la 
suite d’un entretien, l'envoie à lîar-snr-Aube, où les alliés 
ont ctaldi leur quartier-général. Kniiii, Imrrassc de fatigue . 
lui-même se retire dans soit appartcmcnl pour [ireudi’e un peu 
de repos. 

Pendant ce temps, le malheureux (louault est resté à Troyes; 
il a rejeté le conseil de scs amis, qui l’ont conjuré de fuir; 
rien n’a pu le décider à s’éloigner de sa feniino. Il a même es¬ 
péré que l’empereur, par politique, ne rimjuiélcraîl pas, attn 
de ne pas faire connaître à la France qu’il existait un parti 
(jui s'était déjà prononcé en faveur des Bourbons, ilals des 
gendarmes se présentent bientôt à son domicile. Il se livre 
à eux; il est conduit à l’Hôtel—de—Ville, où la commission 
militaire s’est réunie : elle procède imniédialeMienl à sou ju¬ 
gement, Une heure s’est à peine écoulée tpi’il esl condamne 
à mort. 
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Il csl onze heures du soii” la famille Goiiault désolée se 
|uéscntc au logement de rempereur pour implorer la gi-àee 
du condamné. Napoléon n’a jamais su résister à de telles de¬ 
mandes : de nombreux actes de clémence ont de tout temps 
attesté sa générosité. Mais, eette fois, bien déterminé à ne 
pas se laisser lléchir, il a voulu prendre des prccantions con¬ 
tre liii-mémc et n’a i’icn trouvé de mieux (jne de s’en fermer 
dans sa ebarnbre à coueber et de ne répondre à aucun de ses 

serviteurs, 

Opendant l’écuyer de service *M. de Mesgrigny, qui est 
(diampcnois, veut servir ses compatriotes ; tous les ofliciers 
de la maison im])ériale le secondent; mais Napoléon ne se 
laisse pas approcher. Toutefois, le lendemain bien avant le 
jour, à j)eiue est-il cveilic que la supplique de la famille Je 
l’infortuné Gouault est ])laccc toute ouverte devant ses yeux. 
Il la prend, la lit, et s’adressant au major-général qui assiste 
à sou lever, il lui dematnie une plume en meme temps qu’il 
ajoute : 

— 11 doit être encore temps de sauver ce mallicuj'eux? 

Le prince de Neufchàtel consulte sa montre. 

— Sii’C, l'époud-il tristement, il est six lieuresel unquaj'l, 
la sentence doit être exécutée. 

— Eh quoi ! déjà? s’écrie vivement Na[>oléon ; il faut du 
moins s’en assurer. Allons vite, (pron dépêche quelqu’un à 
rélat-major, 

lin ofiieier d'ordonnance v court. 

ij 

A six licures moins un quart le condamné ét dl sorti de 
!’llütel-de-Villc, accompagné d’un chanoine de la catliédrale 
cpi’il avait fait appeler pendant la nuit, et escorté de gejidai- 
mcs. Il portait sur sa poitrine un écriteau avec ces mots: Traî¬ 
tre ô îü 'pairie, tracés en gros caractères et qn’on lisait à la 
lueur des llamheaux. Le lugubre cortège s’était dii'igé vers 
le beu destiné auxexécutimis crmiiuelk's. Là, un aMiit voulu 
bander les veux au patient i il avail refusé. 
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— Je saiii’ai mourir pour mon roi! avail-il tlil à l'atlju- 
(laiil chargé de présider à l'exécution, el il avait dontu' le si¬ 
gnal de tirer en s’écriant : Vive l^onis XVlll! 

L’oflicier d’ordonnance qui avait fait vaiiietnenl tonte di¬ 
ligence, revint an logement impérial. 

— Kli inenî monsicnr? lui dentaiula Mapoléon qui pendant 
sa coni’te absence avait été en proie à une exti'ème agitation. 

— Sire, trop tard! répond celui-ci d'un air consterné. 

— Tro|) tard! trO[> tard!... l’épète plusionrs fols IVnijie- 
renr en se ])ronienant à grands pas. 

Puis, jetantautonrde Itn des j'egardscotiiTOucés, il ajoute: 

— Il sernldeque ce soit un parti pris ; il est des oi'dres i[u'oii 
se liàtc toujours trop d’exécuter, tandis (pi'il en est trantres 
dont je ne [uiis jamais obtenir raccoinplisscnieutl 

Il demeura encore queltiues instants enfoncé dans ses ré- 
llexions; [mis il l'eleva vivement-la tète, el il s’éci'in : 

— Api'ès tout, la loi le condamnait ! 
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LABÈDOYÈRE. 


(tSfS.) 


Né à Paris en 1780, (iharlcs-Angélifiuc-Kiançois lliicliet 
<lc Lahéiloycre embrassa tic bonne heure la cari-îèrc des ar¬ 
mes, et devint bientôt aldeMle-eamp du prince Kugèno, vice- 
roi d’Italie, avancement rapide qu’il ne devait pas à labiveur; 
mais bien an courage et aux talents militaires dont il avait 
fait preuve dans toutes les occasions qui s’étaient présentées. 
Son dévouement à Napoléon et à la famille im|)érialc était 
grand sans doute ; son àmc ardente, aceessilile à kuis les sen¬ 
timents noldes, avait été affectée des l'evei's de nos ai'incs et 
de la déchéance de riiomme qn’il avait glorieusement servi ; 
cc|Hîndant, après les événements de 181 i, il n’avait pas cm 
devoir briser sou épée si jeune encore, et Louis XVHl ap¬ 
préciant ses qualités l'avait nommé, dès les premiers jours de 
la Uestauration, colonel du 7* régiment d’infanterie de ligne, 
et chevalier de Saint-Louis. 

Lors du débarquement de Najxdéon au golfe Juan, le co¬ 
lonel l,abédoyère qui était eu garnisn)n à (ihambéry avec son 
régiment, reçut l'ordre de se rendre à tirenoblç, afin de s'op- 
|R»ser à ta marche de remperciir. Il était alors sous les ordres 
tlu généi’a! llevillicrs qui rendit compte ainsi des événements^ 
qui s'fUToniplircnt à cotte époque : 
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(( haiis la unit du au (> jtî re(;iis île M. le lieiile- 

uaut général, eoinniandaut à (irenulile la 7® division niili- 
laire Tordre de me rendre ju'ès de Un avec ma hrigade. Je [)artis 
le Tl au matin de Chamhéry, ayant sons nies ordres tjualre ha- 
taillons, deux du 7* et deux du J1* de ligne, cominandés, 
eeux-ci par le eolone! iJiiraud, et ceux-là par le colonel La- 
liédovère. Ariàvé le niardi 7, à onze heures du inafm, à(îre- 
n'ohle, je lis mettre ma hi'igatle en bataille. Le général Mar¬ 
chant la passa en revue. Les utliciers se formèrent en cercle , 
et on lut une proclamation dans les intérêts du gouvernemenf 
royal. I jCS officiers retournèrent à leur poste. On fit distribuer 
de Teaiwle-vic, et je reçus ordre de placer mes troupes sur le 
rempart qui fait face, à la route de Gap, par où on présumait 
que Bouapai'te devait arriver. Après avoir olitempéré à cette 
invitation, je retournai chez le eoininandanl de la division , 
et je m’y trouvais encore, lorsque j’enteiKlis du bruit sur le 
rempart. Je soi-tls, et Ton m’apprit que le 7® de ligne quit¬ 
tait la ville. Je me rendis sur le rempart, et j'apei'çus elîec- 
tivement le T® de ligne sur la route de Gap, qui criait vive 
l’empereur ! Je sortis à pied de la ville, et je rattrapai sur la 
route une centaine d’hommes commandés par un capitaine , 
auquel j’ordonuai de ceiilror, ce qiTil lit. Je trouvai sur la 
roule le cheval du colonel Labédoi/ère ; je le montai, et j’allai 
au galop rejoindre ce colonel, l.orsqiie je l’eus atteint, je mis 
[lied à terre ; je lui dis ; où il allait, ce quil faîsail, (ju’H .<te 
déshonorait, et je le sommai de ren'rer. 11 iTeiit aucun égard 
à toutes mes observations, et me répondit ijiTiV allait rejoin¬ 
dre l’empereur. Je le quittai, et je revins à [lied à Grenoble. 
Je dois dire que j’engageai les grenadiers qui étaient à la tète 
fie revenii' et fie rentrer avec moi dans la ville ; mais ils ne me 
répondirent [)as. Le soir, au moment où Napoléon Bonaparte 
allait eiitrei’, je reçus ordre de retouruer à Chambéry avec le 
1 «le ligne. Nous (jnlttànies la ville* ensemble, et à une fm 
lieux lieues de tù'onoble, je flevançai le régiment; mais il ar- 
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nvu It; à (lliauibüi'y, uù j’étais arrivé depuis 

vingNpiatre licures. V'uilà tout ceque j’aî à dire. Je dois ce- 
pciulant encore déciarei' que, lorsque j’eus atteint la tète du 
7® de ligne, j’engageai avec itistance lessoldaUqui pouvaient 
iii’enlcndre, à rotuurneroù le devoir les appelait, que j’em¬ 
ployai les menaces, mais (pie tous tiirent sourds à mes ins¬ 
tances. » 

Le colonel I.abédoyère soutint constainnient que ce inoii- 
veinent avait été spontané; cependant, il est certain qu’en 
quittant (irenolilc ponrallcran devant de l’empereur, ledra’ 
peauldanc du 7“ régiment se trouva subitement remplacé par 
une aigle, «pic, faute de mieux, on avait emmanchée sur une 
branche de saule, et que cette aigle avait été apportée à ('.re¬ 
noble pai' le colonel. On dit aussi ipi’au moment de la défec¬ 
tion, le colonel fit crever un tambour qui se trouva rempli de 
cocardes tricolores, lesquelles furent sm-le-cbanq) distribuées 
aux officiers et soldats; mais ce dernier fait a été nie. Ce qui 
est lioi-s de doute c’est que la défection de Labédoyèreeut d'im¬ 
menses résultats, et iju’cltç siifiit poui’ ouvrir à Majioléou la 
roule de l*ai‘is ; aussi l’empereur se moiitra-t-il reconnais¬ 
sant : il lit le colonel maréchal de camp, puis lieutenant gé¬ 
néral et pair de France. 

Après la bataille de Waterloo, Labédoyère revint à Pai’is, et 
alla siéger à la Chambre des l*aii's, oii il continua à donnera 
remperenr les preuves du plus grand dévouement. 

« Messieurs, s’écriait-il à la trihime le 22 juin. Napoléon 
a abdiqué ; mais il a abdiipié en faveui' de son fils. Vous ue 
pouvez pas séparer ces deux résolutions : elles sont indivisi¬ 
bles... Qu’est-ce ipie ce gouvernenioiit qu’ou veut établir?,.. 
Souvenons-nous de l’an passé, du gouvcrnenieiit [U'ovisoire 
d’idoi*s, des tiabisüiis dont nous fûmes victimes, des bumiliu- 
(ions qu’il nous lallut siq^porter... Rappelons-nous que l’ar¬ 
mée fut abreuvée d'atnertunie... I^e sang des Français au- 
l'.iit-il donc coulé de nouveau |K)ui'nüus replacer sous le joug 
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(le t’étraiiger !... Je dt'inande, avant de nommer iin gouver¬ 
nement [irovisoirc, qu'ün ex[iru|ne, qu’on rccoimaissc que 
Napuléun II est le cltef du pouplc français... Vous ne pouvez 
pas adopter ralxlicalion, sans l'ceomiaitreNapoléon 11; si vous 
ne le recounaissez pas, l’alidication est nulle, car elle ne peut 
pas être divisée. C'est mon opinion... L'abdication de Napo¬ 
léon est nnilc, si sa condition est nulle, il lui reste une ar¬ 
mée de cent mille liommes; il peut, il doit tirer l’épée de 
nouveau. Je sais qu'il est des indivitlus constants à adorer le 
pouvoir, et qui savent se détacher d’un nionarqne avec ati- 
tant d’hahileté qu’ils en montrèrent à le flatter. Il lui restera 
les cœurs généianix, les guerriers couverts de cicatrices. Ceux 
qui cherchent des afleclions nouvelles, <pu se préjmrenl à 
donner le nom d’amis aux étrangers..., ceux-là, qu’ilssoieiit 
jugés par la loi; ettpiand leur nom sera déclaré infâme, quand 
la famille des traîtres sera proscrite, leur maison rasée!... 
Nous l’avons déjà abandoimé une lois, rabaniionneroiis-nous 
encore? Quoi 1 il y a quelques jom’s à peine, à la face de l'Lu- 
ropc, devant la l’rance assemblée, vous juriez de le défen¬ 
dre... On sont donc ces serments, cette ivresse, ces milÜci's 
d’électeurs, organes de In volonté du peuple? Dlra-t-oiujuand 
cette Chambre hésite, quand on veut transiger sur !c devoir 
dans celte enceinte, que ‘jamais, jamais il ne s’y introduisit 
que des voies basses?... » 

Ici il fut interrompu par le président qui lui ùla la [tarole. 

I.a capitulation de Paris ayant été signée, Labédoyère sui¬ 
vit t’armée au delà de la Loire ; mats bientôt, il revint à Pa¬ 
ris, Qii’y venait-il faire? C’est ce (|ne l’on ii’a jamais su posi¬ 
tivement; on supposa pourtant avec apparence de raison que 
la police l'y avait attiré en lui faisant donner tic faux avis d'a¬ 
près lesqtiels il espérait trouver dans cette ville un parti puis¬ 
sant et prêt à agir pour opérer une révolution nouvelle ; on 
affirma môme qtie l’agent chargé de cette odieuse mission ne 
l’avait pas quitté un seul moment; qu’il était arrivé avec lui 
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à Paria ilaiis la niotiit* diligouce; rl ruvail suivi jijs<|ue daus 
la liiaison i>ii il avait rtii chorclier uuu reti'aitu. Celle Tiiaison 
élait celle de madame Füiiterv, amie lulime île madame de 

4,1 * 

LaUédovèrc. 

Quoi iju’il eu soit, Cabédoyèrc arrivé à Paris Je 2 août à 
Imit licitres du ntaliu, élait ari'été le même jour à six heures 
du soir, et après uti settihlatil d^nstruclîou, reuvoyc devant 
un conseil de gnenx'/ranl de précipitalion semlile annoncer, 
en efï'et, «jitc tout était préparé, et qu’on attendait le malheu¬ 
reux gétiéral. 

ï>e l'i août, douze joni’s a(>i'ès son arrestation, Cabédoyère 
rompai'ut devant le denxiciue conseil de guerre, coiunie ac¬ 
cusé de trahison, de lébelliou et «l’embaiichage. Il ré[)Ondit 
avec bcaucmip de calme et de saug-froid aux qiieslionstpie lui 
adressa le présidenl. Quelques témoins entendus ensuite rap¬ 
portent les faits accoinpiis à Crenohlc avec, plus ou moins 
d’exactilude; puis le chef de hataillou Viotti, faisant fonctions 
de rap[)orlem', prend la [larole : 

H Messieurs, dît-il, M. le colonel l.aliédoyèi'C est accusé 
de trahison, de rébellion et d’cmluiuchagc. Les actes qu’on 
lui repi'oche tiennent le pi’emier rang parmi les crimes qui 
ont privé momenlanémont la France de son roi, oi'casioné 
l’envahissemenUle notre pays, placé le royaume au hoi'dd’un 
précipice que l’œil le plus péfiétrant ne peut encore mesurer : 
attentat envers le monarque, alteutat envers la nation, oubli 
de serments solennels, mépris de devoirs sacrés, tous ces ca¬ 
ractères seml>leiit appartenir î'i la conduite de l’ollîcier tra¬ 
duit devant vous. 

n Los faits sur lesquels est basée raccusation poi lée con¬ 
tre le prévciui i.ahédoyère, peu nonihrcux mais nü(oire.s, 
ne comportent i.ii incertitudes, ni dénégations. Knvisagés 
dans leur rapport avec la discipline de Tannée, uni a$}yecl 
MiHH h'iHH'i un emsei! de tjiu'ire imhse é(n uppc/é à leu e.ra- 
mmer, ils présentent chacnn une violation manifeste des lois 
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inililaii-es. i/issue de ce procès ne saurait donc être douteuse : 
néanmoins, rattachant sa cause à des considérations polîti- 
1^(103 on morales, t’accusé semble espérer échapper à unjti- 
genjcnt de condamnation. Vous avez déjà pesé tous les moyens 
de défense tpi’il fait valoir : ce sera donc seulement pour ne 
rien omettre des fonctions de notre ministère, rp/à la suite 
de l’cx[>osé succinct des cluargcs, je rappellerai et discuterai 
les diverses allégations de l’accusé. » 

Ici, le rain>ortenr enti'c dans rexaincn des faits; puis il 
termine ainsi : 

« Si la trahison du colonel' Lahédoyère ire_ùt point eu de 
suites désastreuses, et ([uc le reste de la force armée eût re¬ 
poussé Mapoiéon Itonaparle, douterait-on de la culpabilité 
de racciisé? hésiterait-on à le punir? Non, messieuns. El» 
quoi! parce que la conduite du colonel Lahedoyère a été d’un 
aussi funeste exemple, cet offîcîer serait renvoyé, absous 1 Ne 
[)erdons pas de vue les règles que li'acc notre législation : point 
de discij)line, point «rarmée. 

« Nos lois veulent, <lans le procès intenté au colonel I«i- 
hédoyère, que nous fassions cette unique question : Y a- 
t-il traliiscm, v a-t-Ü réhellion, dans le casoù un officicM' su- 

t 

Ikirieur désobéit de son propre mouvement aux ordres qu’il 
a reçus, et protège une invasion à main armée, dont le ré¬ 
sultat doit être de renverser le prince et son gouvernement? 
l/accusé liii-mèîiie répondra aflinnativement à cette ques¬ 
tion. 

» Je conclus à ce que (ibaiies-Angélique Huclict de La- 
bédoycre, colonel du 7* régiment d’infanterie de ligne, offi¬ 
cier de la Légion-d’llouiieiir et ebevatier de la <iouronne-de- 
Fer, soit déclaré coiqKible de trahison et de rébellion, et dé¬ 
gradé préalablement à l’exécution du jugement. « 

Fîicn qu’étant assisté d’un conseil, M" Bexon , Lahédoyère 
\ oui ut sa défendre bii-mème ; il se lève cl d’une voix ferme 
il rlit : 
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« Mcssicui's, Al dans celle tatale joiii'iiée ma vie sonie avait 
été compromise, je in’abandoinierais à ridée eiKHitira^foaiilo 
que celui qui a coudiiit quclcjiiefüis de braves gcusà la mort, 
saurait y marcher Iiii-momc en brave homme ; et je ne vous 
retiendrais pas. Mais mon honneur est attaquéatilaut que ma 
vie; et je dois d’autant plus le défendre qu’i! n’appartient pas 
à moi seul. Une femme, modèle de toutes les vertus, a droit 
de m’en demander conqitc ; mon iils, an moment oii la rai¬ 
son viendra l’éclairer, devra-t-il rougir de son héritage? Je me 
sens la force de iésister aux coups les plus terribles, si je puis 
«lire ; r/ionneur est intact, 

» J'ai [Ml me tromper sur les véritables intérêts de la France; 
j’ai pu être égaré par des illusions, par des souvenirs, par de 
fausses idées d’honueur; il est possible que Famour de la pa¬ 
trie ait donné à mon cuîur un langage chimérique. 

» Mais la grandeur des sacrilices (juc j’ai faits, en m’exjMi- 
sant à rompre les liens les plus chers, prouve «ju'il n’entrait 
dans ma conduite aucun motif d’intérêt pei'sonnc!. 

» Jcn’ai ni l’inlcnlîon ni la possibilité de lucr des taitspu- 
blics et notoires; mais je jiroteste que je n’ai trompé dans au¬ 
cun complot qui ait précédé le retour de Jïona[>arlc ; je suis 
même convaincu qu’i! n’a point existé de conspiration pour 
ramener Bonaparte de l’ile «l’KIbe. 

» Quand je reçus du roi le coimnandemcnt du 7® régi¬ 
ment de ligne, je ne croyais pas que rex-empcrcur put ja¬ 
mais revenir en France. Je ne voulais m’occuper que de mes 
devoii’s militaires; je voulais surtout m’allacber à inspirer à 
mes soldats un esprit «le corps. Je n’aui'ais jamais essayé de 
faire oublier, à ces soldats que j’étais lier de commander, le 
guerrier qui tant de fois les avait conduits à la victoire; mais 
je connaissais aussi le nom et les exploits des grands hommes 
ipii ont illustré la maison des Bourbuus, cl je me serais fait 
un devoir et un [daisir de le leur apprendre... 

•M Mais, pai' une dé|p!orable (alalilé, les espérances qu'un 
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avuil coii^'iies tie Uinlùrotit [wis à se dissiper cti partie. Les in¬ 
tentions (In roi étuieiü pures; mais dos torts graves, des lau- 
tes numltreiises, de funestes imprudences refroidiront les es¬ 
prits et excitèrent un mécontentement général... a 
Ici l’accusé est interrompu par le president qui s’écrie: 

« Quel (jue soit le inotif (|ni l’a fait commettre, un crime 
est tonjoui's un crime. Vous êtes accusé de traliison et de l'é- 
liellioii. Qn’upposoz-vous aux déclarations des témoins? 

» —t’uminent voiilez-vniis, répond i.abédoj'ère, que je 
cumbatle des faits noloii'es, (jiie je désavoue des actions pii- 
liliijiies? .le n’en ai jamais conç'' l’idée ; et puisqu’il est inu¬ 
tile d’entrer dans l’examen des causes polltitjncs qui m’ont 
poussé à la démarche dont je repouds devant vous, je dois me 
lioriior à l'aveu d’une erreur ; et je le confesse avec douleur, 
eu jüluul les yeux sur ma patrie, mon tort est d’avoir mé- 
ccMimi les iuleulious du roi, et son retour a Isieu dessillé mes 
veux... » 

i> 

Après celte défense qui produisit la [dus vive sensation , 
l’accusé fut reconduit en jirison, cl le conseil se relira dans la 
cliatulirc de ses délibérations; il en sortit deux heures et de¬ 
mie après, rapportant une réponse ariirmativc sur les ques¬ 
tions de trahison et de réhellioti, d’après hujuelle Lahédoyère 
fut condamné à la peine de mort. 

!,c colunel s'étant pourvu en révision, l’aU’airc se [irascnta 
do nouveau devant le conseil d.e ré\ision le 11) du même mois. 
Lotte fols, l’accusé était assisté de trois avocats, M** Maugiiin, 
de Joly et lirocliel-rerrlères, qui s’elVorcèreiiL de démontrer 
riiicompéteiicc des conseils deguen-e, ce qui n’empèchu pas 
le conseil de conlirmer le jugement à runanimilé. 

Le colonel entendit la leelure de ce jugement sans (pre sa 
fermeté se démentit, et il ne montra pas plus d'émotion lors¬ 
qu'on lui annonça que l’exécution devait avoir lieu ce joui’ 
même à six lieu res du soir. 

.Ma<lame de Lahédovèrc' iusti’uite de ce jugemL’ul, courut 
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airv TuiK'i’it's, et se jeta aux jiîeds du rei au nionieiit nù il se 
dis[)ûsait à monter en voiture, en tnl demandant la grâce de 
son mari- ijouis XVIH lépoudit fi’oidement que si le cnionel 
n’avait oirensc que lui, sa grâce lui serait accordée sans dil- 
ficulté ; mais que ta l'’rance entière réclamait la punition 
de. riiummc qui avait attiré sur elle tous les maux de la 


guerre 


A six heures, rint'orlnné colonel fut conduit à la plaine de 
tirenellc sous l'escorte d’ini nondjreux détachement de geu- 
darrnerie. Arrivé au lieu destiné à rexécution, il s’agenouilla 
devant te préti'C qui l’avait accompagné et lui demanda sa hé- 
uédiction. Puisse relevant vivement, il jeta son chapeau, ôta 
sa cravate qu’il présenta au sons-oiïîcicr qui devait comman¬ 
der le fcTi en le priant de la garder comme nn souvenir, et 
s’avançant vers les vétérans dont les fusils vetiaienl de s’abais¬ 
ser an commandement en joue, il s’écria en découvrant sa 
poitrine ; «’llrCK, mes aniis; et ne me manquez pas! » Pres¬ 
que an même instant, l’explosion se lit entendre... Lahé- 
doyère avait vécu. 

(l’était là la continualion de cette tiorrihie réaction ijui 
avait commencé pai' les assassinats du midi on le maréchal 
Brune, le général Barnel et tant d’autres braves soldats, 
éprouves au feu de cent luUuillcs, claicnl tomltés sons les 
poignards <les Verdets, de ces hideux assassins clonl quelques 
uns sont restés iiorrihleinctil fameux dans l'iiistoire de cetU; 
époipic, comme les quatre Luilloiis, les tiaillardy, les Baquet, 
les Pengeal, les Verdier, les d’üssoiie, les (barrière, les An- 
giaret, monstres qui ne le cédaient en criianté à aucun des 
plus féroces proconsuls du temps de la terreur, et dont l’im- 
pimité fut un des plus liorribles scandales de la l'eslaura- 
lion. 

Au jeune brave cl inforlnné général de l.a])édoyère de¬ 
vaient bientôt succéder les frères Faucher, dont la condam¬ 
nation n’avait pas sotilcmenl l’omlire d'nn prétexte; puis de- 
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uni liKnliiM’ soijfi Il‘s îjil'jik's coups le plus gcaiitt ca|iiüii]ie 
(les totiips iiukIi'I'iu’s apres Napoléon ; celui que ce yraïul 
liütiimc avait fait jirince, et (|iril sc plaisait à a|)pclei' le 
hrare des braves, le maréchal Ne y ! c’était avec dti sang que 
la liraïu'ho aînée des lïourhons voulait ctl'acer ses fautes, et 
elle versait celui des plus illiisires citoyens, comme si elle 
eiit pu en même temps efîaeer leurs noms et leurs hauts faits 
de l’histoire et du souvenir des peiijdes 1 Mais les noms de Ney 
fl de Lahédoyère, n’avaient pas besoin d'être accolés au titre 
depriiice ou de comte pour aller à lu postérité* Et qui se 
.souviendrait de Eonis XVIIf s’il n’avait élérni? 























LES FRÈRES FAUCHER. 


(ISIS.) 


(Itîsar ut Cünsiaiiliii l''auclit:i’, Iràivs jumeaux étalent nés à 
la Itéüle, le 12 septembre ITiiü ; ils étaient d’une ressem¬ 
blance si parfaite qu’elle trompait qiielrpiefois leurs parents 
eux-mêtnes. Ils reçurent une éducation distinguée, et, deve¬ 
nus Iwnirnes, ils joignirent toutes les qualités du coeur aux 
agréments d’iiii esprit cultivé. 

An coniinenceinent de la révolution, César Fauclier ftit 
nommé président de raUniiiiistratiun du district de la lléole , 
en même temps que Constaiitiu devenait commissaire du roi 
et chef de la tnunicipaiité de la mémo ville. 

Cn I7‘d3, aloi's qiie les échafauds commençaient à ensan¬ 
glanter la France , les <icux frèi'es se firent soldats, Leui’S 
talents, leur conduite et leur courage les firent pi'oniptcitient 
remarqtjcr ; ils furent fiiils généraux de brigade en meme 
temps, après avoir parcouru rapidement ensemble les autres 
grades. 

Ce 20 novembre 1793, les deux frères furent suspendus de 
leurs foticlions; on les accusait d’avoir fait partie du comité 
autrichien. Arrêtés à Saint-Maixent où iis se trnuvaient alors, 
on les conduisit à Itocbclort. Là, ils furent traduits devant le 
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li'lhiiual jé\uliitiiintiairt‘ i‘t couda nuit'::» à la |»ciuc de uhu'I. 
lis allaient êli'c exécutés; déjà l’iiii il'enx luonlait les de|!,i'és 
de récliiifiind, loi'siiuc le représentant tlii peujile Léuninin 
nrdoiiiia (jn'il fut sursis à cette exécution. Leur jiigeineiit, 
révisé peu de teiiips après, fut cassé. 

ICii 1795, César et Constantin étaient atlacliés en ipialilé 
de généraux de brigade, à l’année de Rhin-ct-Moselle; mais 
bientôt, de noinlu'cnscs et graves blessures les obligèrent h 
(|uitlcr le service, et ils retournèrent à la ïtéolc on, plus 
lai’d, t'onstaiitin fut notinné sous-préfet et César moinln'c 
du conseil général du dé[»arlenient de la Cilrondc. 

Corsqu’en 181-1; les années étraugèi-es eurent mis le pied 
sur le sol de la France, tes deux frères redeinaiidi*renl du 
service; mais leurs oiri’os ne fnroiit point acceptées. An mois 
tie déoembre «le la même année, ilssc rendirent à Paris. Ils 
y étaient encore le 29 mars. ï.cs espérances de Mlierlé don- 
né('s jKir Najioléon leur firent désirer de servir la patrie. 
César fut nommé i-epréscntaiU par le collège électoral de lu 
Kéole, cl Constantin élu maire de cette ville. Ce dernier siégea 
couslainmciit à côté de son frère à la Cdiambrc des représen¬ 
tants. Tons deux furent chargés de porter une adresse au pied 
du trône. Le 14 juin, ils furent nommés ebevaliers de la Lé- 
giou-d’Honnenr et marécliau.v-ile-camp à l’armée des Pyré¬ 
nées-Occidentales. Les arrondissements de la Rénie et de. 
lîazas furent mis sous le coinmandement de Constantin, lors- 
(pie le département de la Cîrondc fut déclaré en état de 
siège. 

Le drapeau blanc ayant été arboré le 22 juillet, d’aiirès 
l’ordre dn général en clief comte Claiizct, César et Constan¬ 
tin cessèrent dès ce moment leurs fonctions, confunuément 
aux ordres du maréchal 8aint-Cyr ministre de la guerre, l.e 
même jour 22, un détacliemeiit de trou]>es, fort de vingt- 
trois bonimcs, détruisit les enseignes Idanches en traversant 
(a Rénie : les autorités ne lem* (»pj)nÿèreMt aueune résistance. 
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Le ‘i\, lies ganles royaux à cheval de Itor’deiiiix, et la j.farde 
nationale à pied panircnl dans cctlo ville; loni' arj‘ivcc liit 
sfgiiafée [lar des excès. Leurs menaces faisant ci'iiitidro pour 
la vie d(! Lésai' et de Couslautiu, des citoyens leur oHi'ircnt 
leur secours : ils l’acccptèi'cut et en prévinrent l’autorité, <|ui 
ne les désapprouva pas. I.es gardes royaux et leurs auxiliaires 
partirent le 50, sans avoir brûlé une amorce : dès-lors, lu 
calme fut rétabli, l’endant leur séjour, Lonstantin pria , pai' 
nue lettre confidentielle, le général en chef tllauzel, gouver- 
tiour, de faire rétablir l’ordre. Le général, étant an moment 
de son départ, remit cette lettre au pi'éfet, ijui, par un ai- 
rêlé, ordonna an capitaine commandant la gendarmerie du 
<lé|«irtemenl do se rcndi'e à la Kéolc. Let oflicier fil des per¬ 
quisitions flans la maison de César et de Constantin Faucher, 
dressîi pi’ocès-vcrbal du résultat de ses recherches, le Iransmil 
au procureur du roi, qui, n’y voyant aucune preuve de délit, 
motiva sur les hruîts publics l’ordre de les faire traduire de¬ 
vant lui , et les envoya en prison, sur un mandat de dépôt, 
comme surpris et ari'ètés en flagrant délit, ayant un nérÔT 
/Cflrmr.s', en contravention à l’article 93 du (iode pénal. Les 
[vi'évenus lijrent transférés à Bordeaux !c 9 août. Ce magis¬ 
trat ne parla point du pi'ctcndn dépôt d’armes ; l’accusation 
cliangea il’ohjet. 

Les deux frères furent mis au secret le plus rigoureux 
et privés des douceurs accordées à tons les accusés, mcinc 
à tons les condamnés, (|ne]s que soient leurs crimes ; l’au¬ 
torité militaire tut saisie de leur affaire, La procédure prit 
une nouvelle rorine, et les chefs d’accusation cliangèrerU 
encore. Interrogés le IH et le 19, Ils fnr‘ent enfin renvanés 
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devant le premier conseil de guerre de la onzième division 
militaire (jiii s'assembla au château Trompette, à Bordeaux, 
sons la présidence du lieuLenant-général comte de Vioménil. 
Fn vain dennnidèrent-ils qu’il leur lût accoi’dé tm délai afin 
qu’ils pussent se procurer des défenseurs, ceux auxipicls ils 
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^ les frèives 

s’étalent adressés jus<[u’aloi'S , ayant l'ctiisc de les assister. 

De ce nombre était M. Uavcz, aloi's avocat peu connu, et 
(|üi fut depuis, de 1816 ii 1826 président de la cliambre des 
députés. Ce M, Ravez était parent par alliance des frères Fau¬ 
cher; il avait vécu ^lendant de longues anivées avec eux dans la 
plus étroite intimité, et il eut raffreux courage de répondre 
par un refus formel à cette lettî’ecjue lui avaientadresssée les 
deux frères et dont voici les principaux passages ; 

«Nous avons subi notre interrogatoire, et les ofliciei's qui 
« viennent d’y pi-occder nous demandent de désigner sur le 
« champ notre défenseur. Nous ne saurions en choisir un 
M qu’après votre refus, au(|ucl nous ne pouvons croire, parce 
« que nous ne pouvons deviner la cause qui le motiverait. 
« Cependant, si \ô fatum qui pèse sur nous, nous y coudam- 
« nait, nous vous conjurons de nous accorder cinq itiiiiules 
M d’entretien. Vous ne refuseriez pas ce genre d’appui à des 
« infortunés coupahles; vous l’accorderez au niallteur înimé- 
« rité. Naguère, nous aurions pu réclamer d’autres senti- 
« ments. » 

M. Ravez n’accoi'da rien, et ce fut sans avocat f|ue les deux 
frères comparurent devant leurs juges. Cela, toutefois n’a- 
!)attlt pas leur courage, et ils ne cessèrent de montrer le calme, 
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le sang-froid que donne une conscienec exernjjto de re- 
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Ces gcns-là sont bien malheureux de se sentii- au cœur 


tant de haine, disîiit César pendant le trajet de la prison à la 
salle 011 siégeait le conseil, et c’est de grand cœuripie je leur 
pardonne, car ils soulTrenl plus que noii&. 

Diii, dit Constatitin , sans compter les remords que leur 
i^arilc ravenir, 

C’acte d’accusation [lortail en substance que Constantin 
f't C.ésar Faucher étaient prévenus d’avoir retenu, contre 
la volonté du gouverueinent, le commandeineut qui leur 
itiait été lelii’é ; 2° d’aioir commis nu attentat dans le but 


















faucher 


(J’cxcîter ia giierre civile et d’armer les citoyens les mis con¬ 
tre les autres, en réunissant dans leur domicile des gens 
armés qui y faisaient un service militaire, et qui criaient qui 
vive sur les patrouilles de la garde nationale ; 3*^ d’avoir 
comprimé , par la force des armes et pai* la violence, l’élan 
de fidélité des sujets de S. M.; 4“ d’avoir embauché pour les 
rebelles, et détourné les soldats du roi, en tes engageant à se 
joindre à la Lande d’un clief do iKirtisaiis nommé l' iorian. 

Après la lecture de cette pièce, le president procéda à l’in- 
terrogatoîre des accusés, et quelques témoins furentjCn tendus 
pour la forme; puis, la parole futdonuée aux deux frèi es qui 
s’exprimèrent avec une grande facilité d’élocution, en re¬ 
poussant avec énergie les faits qu’on leur imputait. Mais pen¬ 
dant qu’ils parlaient, une populace hideuse se ju-essait aux 
abords de la siille d’audience demandant à grands cris (a 
mort des IraUres^ des bonnpartistes. Ces liètcs féroces fu¬ 
rent stitisfaites : déclarés coupables à l’unanimité, les deux 
frères furent condamnés à la peine de mort. 

Les condamnés s’étant pourvus eu révision , le conseil de 
révision s’assembla quatre jours après, sejilcnilH'e. dette 
fuis, les deux frères furent défendus par un avocat, M, Liiié- 
rigon (jui'fit preuve, en cette cij-constance, d’un grand ta¬ 
lent; mais dont les efforts devaient être infructueux. Le 
jugement fut confii-mé. 

César et Constantin entendirent la lecture de cet aniH sans 
que leur fermeté se démentit. Une personne, qui se trouvait 
près d’eux leur ayant témoigne la part qu’elle prenait .'rieur 
malheur, César lui réjiondit : « Le temps ordinaire de la vie 
est de soixante ans , nous eu avons cinquante-six , ce n’est 
donc que quatre ans qu’ou nous vole. » 

Us passèrent la nuit à écrire. Le lendemain, lorsqu’on vint 
les chercher poui* les conduire nu supplice, llss’eiubiassèrnit. 
sortirent de la pi'isoii eu se dotmaiil le lu as, et niairlièrenl 
avec le plus gi'und l'iilme vers une praiifie situéi* ju'ès du ci- 
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metièie de Ikirdeaiix üîi re.vêctitiüii dovail avoir lien. (hi Jcs 
vit à plusieurs reprises saluer îles persouiics de leur cumiais- 
sauce qui s’élaienl mises aux lenètres puui- les voir passer. 

Arrivés sur le lieu de l’exéciitiou, ils refusèrent de sclaisser 
haudor les yeux, s’endirassèreut de lumveau ; puis, (iésar 
coin manda le feu, et tous deux loinbèrciit morts au inêine. 
instant. 







































LE MARÉCHAL NEY. 


( 1K15.) 


Michel Ney, nac|iiilù Sarrc-ljtntis, le KlJiinviei' 1700; après 
ii\r>ir twn iineéilucation eoiivonahle, il otail entré tlans la car- 

V 

l•lèrc• lIu XoÜLnal ; mais une vio cahne et sLHleiilaire conve¬ 
nant mal ii sou espiât anleiil ^ aventureux, il s’engagea, en 
1787, dans un régiment do IHissants. Nous u’entrepreinlrous 
iiasd’cfi'ire la vie de co grand capitaine ; ses heaux faits d’ar¬ 
mes sont connus tle tout le monde, et l’on sait comment il 
arriva aux dignités do prince et maréchal de France, juste 
récom|(ense de ses talents militaires, et de son dévouement 
an pays. 

hc maréchal Ney après mille prodiges de valeur dans la 
campagne de Champagne, venait d'arriver à Fontainebleau, 
lorsLpi’il apjirit la défection du duc de Ilaguse , l'entrée des 
alliés A Paris, cl les événements qui s’en étaient suivis, il 
n’en demeura pas moins fidèle au souverain (pi’il avait servi 
jusque là avec tant d'éclat, et Napoléon voulut, à ce moment 
solennel, hn (loiiner une nouvelle preuve d’estime en Fad- 
joigiiautau duc de Tarento etdeVicence, chargés dcnégoeiei’, 
au nom de la régence, la paix avec les souverains allié.s; il se 
rendit donc à Paris; mais n’ayant pu ühtenir ainsi que ses 
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LE MAt^ECdAL 


cüllègiies, d’autre condilitui i|iie celle d’une ahdicalion en¬ 
tière cl sans réserve, et d’une ligne lie démarcation entre les 
deux armées, il revint à Fontainebleau. 

« Avez vous réussi ? demanda ISapoléoii en l’aperce vaut.— 
Fn partie, sire : votre vie et votre liberté sont garanties; mais 
la l'égencc n’est pas admise : il était tléjù trop tard; le sénat 
reconnaîtra demain les Bourbons. — Où me retirej’ai-je? lui 
demanda Bonaparte, —Où voudra votre majesté; à l’ile 
d’Elbe, par exemple, avec six millions de revenu. » Bona¬ 
parte y souscrivit, et tous les arrangements terminés, il partit 
le 20 du même mois pour File d'KIbé. 

Six jours à peine s’étaient écoulés depuis cette abdication 
(juedéjà, le comte d’Artois (depuis Èbarlcs X), fiiisaît son en¬ 
trée à Paris. Plusieurs marécliaux vinrent au devant de ce 
[)rince, et le maréchal iSey au nom de ses frères d’armes, lui 
adressa la parole, « Monseigneur, lui dit-il, nous avons servi 
avec zélé un gouvernement qnî nous commandait au nom 
de la France. Votre Altesse royale et Sa .Majesté EnuisXVIIl, 
son attgustc frère, verront avec quelle lidéÜlé nous saurons 
sen lr notre roi légitime, 

■ 

Le 20 mai suivant, le maréchal Xcv était nommé coin- 
mandant des dragons, des chasseurs, des chevaux légers, et 
des lanciers de France; il fut ensuite fait chevalier de Saint- 
Lüiiis, pair de France, et nommé gouverneur de la tP divi¬ 
sion luililaii'e. 

Toutefois, le maréchal aspii ail plutôt au repos «pi’à de nou¬ 
veaux lioiinenrs; aussi, une lois le nouveau gouvernement 
établi, il se retira dans sa terre des Eoudreaux, près de t'dià- 
teaudun. Il était danscelte retraite depuis près de huit mois, 
lorsque Najioléon débarqua à Fréjus, ^ey est aussitôt mandé 
à Paris par le ministre de fa guerre. Là, il reçoit l’ordre de 
se rendre à Besançon, en même temps qu’il apprend les dé¬ 
tails du déhari[ucmenl de l’cnipercnr. 

« Vnil.'i un bien grand malheur! s’ccrie-t-il alors; que va- 
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t-ou faire! <{iii pourra-t-on envoyer contre cet honnne? 

Il (leniantla etoltlint une audience du roi; puis, il se rendit 
à llesançon. Il était «lans cette ville depuis deux jours, et il y 
attendait linpalieintnent des ordres, lorsejne le duc de Maillé 
vint lui annoncer de la part du comte d’Artois, la nouvelle 
de l’entrée <le Napoléon à tirenoWe, et l’occupation prohalde 
et prochaine de Lyon par le corps d’armée de lïonaparte (|ui 
grossissait à chaque instant. 

1.0 l’2 mars, Ncy arrive à Lotis-lc-Saulnior avec l’intention 
de faire occuper Màcoiiet ISourg; le 13, il recevait les envoyés 
de Napoléon, et le l i il ré|)ondait au harou (]a[icllc tpii lui 
(iiisiiit |iart des progrès rapides de l’instu'rcclion : «Au sur¬ 
plus, Je ne puis pas arrêter l'eau de la mer avec ma main. » 
Le même jour Ney publiait l’ordre du jour suivant ; 

f.e maréchal, prince de la Moshowa ^ aux troupes de son 

gouvernement. 

» Ofliciers, sous-officiers et soldais 1 

» La cause des liourhoiis est à jamais perdue 1 La dynastie 
légitime que la nation française a adoptée va remontej'sur le 
troue : c’est à rem[iercur Napoléon , notre souverain , qu’il 
appartient seul de régner sur ce beau pays! Que la noblesse 
des Itourlrons prenne le parti de s’ex[>atrier encore, ou 
qu’elle consente à vivre au milieu de nous, (|uc' nous importe ? 
La cause sacrée de la liberté et de notre indépendance ne 
soniïrira plus de leur iniluencc. Ils ont voulu avilir notre 
gloire militaire ; mais ils se sont trompés : cette gloire est le 
fruit de lro[) nobles travaux, pour que nous puissions jamais 
en perdre le souvenir. 

» Soldats! les temps ne sont plus où l’on gouvernait les 
peuples eu étoiilVant tous lem*s droils; la lîher’té triomplie 
enfin, et Napoléon, notre auguste cnqicreiir , va rafle>‘mir 
pour jamais. Que désormais cette cause si belle soit la notre 
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«•t collo do Unis los Kranoals! «juo Unis los limvos iino j'aî 
rhnimcur de coimiiaiidor se 
ri lé ! » 





lotlo jïi'iinde vé- 


» Soldats 1 Je vous ai suitvetil menés à la \ictoîrc, mainte¬ 
nant je veux vous conduire à cette ptialain^e iminortelle que 
retiipercur Napoléon conduit à Paris, et qui y sera sous peu 
do jours ; et là notre espérance et notre l)ouheur seront à ja- 
inais réalisés. » 

» 

r/rc i'empt'year ! 

Lons-le-Sauluie]\ le 14 mars ISIo. 

« Le uHirèchùl de T empire^ 

Shjnê PuiMii; PK LA Moskom a. 

Knliii, .Nii|>olé(>n arrive trionqi'luiloinonl à l‘iii'is le ^O rnai s, 
le londoniiiiii, âl, il recevait do Ney cette lettre romar- 
(fiialilc : 

(4 Je ne suis pas venu vous joitHlre par coiisidérution , ni 
[>ar atlHoltoiHOut à votre porsomie. V ous avez été le tyran de 
ma [latrie; vous avez porté le deuil dans toutes les lumilles, 
et ledéses[MÛrdans pltisieni's; vous avez tj-onlilé ta [»aix liu 
monde entier. Juroz-moi puisipte le sort vous l'aiuèiie, qui! 
vous uo vous ücciqierez plus à l’avouii* qnVt réparer les maux 
que vous avez causés à la France; jurez moi que vous ferez le 
Uoiifieurdu peuple. Je vous, soinniede ne plus preudi’cles ar¬ 
mes 4[ue poni' maintenir nos limites ; de ne plus les déjmssoi' 
poni' aller Iculerau loin d’inutiles conquêtes. A ces conditions 
je me rends, (wiir préserver mon pays des déciiiroments 
dont il est menacé n. 

dette lettre hardie surpritéti’angeinent Na(ioléou qui, lors 
(le la solennité du cliamn de mai, ayant aperçu le inarécliaf, 
lui dit: 

— Je croyais que vous aviez émigré? 

— J'aurais dù le faire [ilus tiU, répomiit Ney; main tenant 
il est troji lai'd. » 


















l'jiliii, viiil lii itaUillo lie Waltirloo, oii Ni.'y, [Mtnr la ilcf- 
tiÎL'rt! Ibis, lit (les |H'oiliî^es de valeur. Sept ibis déiiioiitc, roii- 
vej'l (Ec coiiltisioiis et de boue, il cuiulmllail encore à la tète 
des régiirioiits de la garde, lorstjue les autres corps épuisés, 
défruîls , nianqtiattt de imniilions, étaient réduits à l’itiac- 
lion. 

F>e retourà l‘aris après celte terrible affaire , le maréchal 
Ney aj)paraU à la tiihune do. lacliambre des pairs : 

— « Messieurs , dit-il, il ne vous reste [dus t[u’à cntiuner 
des négocialiotis.. Il Taiit rappeler les Boiti'hons. Quand àinni, 
ft* vais pi-eudre le chemin dos Etats-Unis. » 

I.C riiai'échal partit eu effet dès (|ue Paris eut eapituié, et 
il se dii'igea sur la Suisse. Arrivé à Lyon, il apprit tjue la 
l'oute ([u’il se proposait de sitivre était gardée par les Antri- 
clnens ; il se rendît donc au château de Saint-Alhan. Il était 
encore dans cette retraite, li>rS(|ne parut rordunnance du rtâ 
du 24 juillet, d’après iaipielle dix-neuf maréchaux, généraux 
(d ofliciors supérieurs devaient éti’e traduits devant un cnii- 
soil de guerre connue coupables (l’avoir tj'abi le j'oi, et al- 
la(pié la l'iviuce à maiti armée. Le maréclial (jui était au 
tioinbi'c de ces dix-neuf, fut arreté dans sa retraite (juel(|ues 
jours après, et conduit à Paris où il arriva le 19 aoiit. 11 fut 
déposé à la pi isüii do rAbbayc. 

\à!. 9 uovonibre, le maréclial est Lradiiil devant im cuusoil 
de giiei’i’e , institué .à cet effet par ordonnance royale ; mais, 
(’ii sa (pialité de pair de France, Ney récuse la compétence de 
ce ctmscil, qui, dclihéi'aiit sur riucident, se déclara, eu effet, 
iiic(jm[>étout, Vingt-([uatre ficiires a|très rordoimance royale 


<uivante était 



guee : 


Lot: J s-, ele. 

« La clianihre des pairs procédeia, sans délai , au jiigeun'ut 
du maréclial No\, accusé do liante trahison et d’altenlat con- 
Ire la sùrofi* de ridât. Elle conservera iioiii' ce jng(''mcut les 
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nit'ines Uii’mes ijuti (wur les proiwsilions do luis, sans iiéaii- 
iiiolns se divisoi' en bureaux. » 

Le même jour, M. le duc tic Kichelieii, |>résiileiit du con¬ 
seil des niinislres, sfr présenla à la chambre des paii's, et après 
lui avoir donne connaissance de l’oidonnance du lîoi, ijui 
rinstituail en cour judiciaire, il dêvelo|)[)a, dans un longdis- 
conrs, comment elle devait être organisée, et de tpielle ma¬ 
nière on tlevail diriger les débats. 

M. Scgitier, chargé de recevoir les déclarations des témoins 
et de fiiirc subir de nouveaux interrogatoires an maré¬ 
chal , déploya dans sa mission tant de zèle et d'activité, 
que le novembre fut le jour imlitjiié pour la première 
séance. 

I!n conctrtirs nombreux d’étrangers, de députés et de per- 
stnmages de distinction occupaient les tribunes qui leur 
avaient été préparées à l’avance. 

A onzelienres, la séance est ouverte, le chancelier de France 
(icctq^e le fautenil, et près de lui viennent prendre place, 
en qualité de secrétaires de la chambre, MM. IMstorct, de 
(îlioisctd, de Sèzeel de Chàteauhriant, M. Bellart, procureiir- 
généi’ul, comniissaire du Hoi, représente le ministère public; 
enfin, entre lui et le greffier, viennent se ranger vingt témoins 
dont seize, mandés pour soutenir Facte d’accusation, et qua¬ 
tre pour déposer de dillérents faits sur lesquels le maréchal 
avait appuyé sa justification. 

l/accusé est introduit, escorté ])ar quatre grenadiers 
i‘oyaiJ,v ; il |)orte nn habit bleu satts broderie , les épau¬ 
lettes de son grade, la plaque de la l.égion-d’llonne[ir, et 
on rcrnar<iue à son habit le ruban, sans croix, de l’ordix* de 
Saint-Louis. Il salue rassemblée et prend place entre ses deux 
défcnseui's. 

Après (|ueb|ues observations du pi’ésident, le grcllier doniif 
lecture de l’acte d’accusation dont il nous sulllra <le ra|t|H>t'(er 
les deniiei's pai‘agi'a|)bes ainsi otnçus : 
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« Ku tîotisiîciiiencc, de Unis eus diiVéroiits t'ails, Michid Ncy, 
inaréclitt.1 lie France, duc (rFlcIniigcii, prince de la Minskoiva, 
ex-|Kiir de France , est accusé devant la chambre des pairs 
de France , par les ministres du roi et par le procureur 
général près la coiii' j’oyale de Paris, commissaires de sa 
majesté, 

« 1 ravoir entretenu avec lïonapartc des intelligences, à 
l’efTet de faciliter à lui et à ses bandes, leur entrée sur le ter¬ 
ritoire Irançais, et de lui livrer des villes, forteresses, iriaga- 
sins etai'senatix, de Inî loiirnir des sei'ours en soldats, et de 
seconder le progrès de ses armes sur les possessions fran¬ 
çaises, notamment, en ébranlant la lidélité des oiricicrs et 
soldats ; 

« l)e s’être misa la tète de liandes et troupes armées, d’j 
avoii' exerce nn commandement pour envahir des villes dans 
rintérél de Itonaparte, et pour faire résistance à la force pu- 
hliipie agissant contre lui ; 

« J)’avoir passé à l’ennemi avec nnc partie des troupes 
sous scs ordres ; 

« D'avoir, par discours tenus en lieux publics, placanis 
affichés et écrits imprimés, excité directement les citoyens à 
s’armer les uns contre les autres ; 

« D'avoir excité ses camarades à [lasseï* a l’emienn : 

« Knfin, d’avoîr connnis une trahison envers le l'oi et l’E¬ 
tat, et d’avoir pris part à nn com|ilüt dont le Imt était de dé¬ 
truire et de changer le gouvernement et l’ordre de snceessi- 
bilité au tronc, conime aussi, -d’exciter la guerre civile^ en ai'^ 
niant on portant les citoyens et bahitants à s’armer les nus 
contre les autres ; 

« Tous crimes prévus par les articles 77, 87, 88,89, Ol, 
92, 93, 94, 90 et 102 du (iode pénal; par les articles 1*^ 
et5 du titre et par l'iirlieie l«' du litre III delà loi du 21 
brumaire an W 
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LR MARÉCHAl. 

« rail et arriHé cri imtrc caiiiiict, îiii [talais <lc ia (lliaiiiliiv 
lies pairi;, le l(î novcinhrc ISIaà initli- 

« l\lC11KLIEL', IIaRBÉ-MaHBOÎS, Ic COtlllO 

1 )l: liouciiAGE, le due de Felthe, Vauhlam,, 
ForVETTO, DeC.AÏES, liELLARl. )> 

w 

■ Après ectle lecture, le président adresse la parole au riia- 
réchai. 

« Vous avez entendu, lui dit-il, la lecture des ehai‘ges ijui 
s’élèvent contre vous. Vous êtes accusé d’avoir abusé du corn- 
niaiideinenl d’une armée rlcstinée à repousser Fiisin pateur, 
pour favoriser ses projets; d’avoir excité ou fait exciter, juir 

vos oixlres, la défection de l’armée; d’avoir lu devant vos 

■ 

troupes une jii oclamatlon séditieuse, de l’avoir sonlenue dans 
des ordres du jour, de l’avoir fait im|jnmcr et afiiclier; en- 
lin, d’avoir'donné l’exemple d’une défection qui a été si fa¬ 
tale. Le ci'imc dont on vous accuse est odieux à tons les bons 
Français ; mais ce n’est |>as dans la chambre que vous avez 
des haines à craindre ; vous y trouverez jdulùt des intentions 
favorables dans les souvenirs glorieux attachés à voti'C nom. 
Vous jiouvez jiarlci' sans crainte, expliquer les moyens que 
4'ous jKUtvez avoir contre les charges qui |>èscnl siii'vous; 
mais avant d’ouvrir les débats, je dois vous demander si vous 
avez des moyens préjudiciels à proposer. )> 
liC maréchal se lève, prend la parole et dit ; 

« Monseigneur le chancelier et Messieurs, 

« IjR Lhainhre des pairs ayant décidé (ju’il me serait per¬ 
mis de présenter des moyens préjudiciels, je deniaiitle qu’on 
veuille bien en entcinh'O le dévelop|)ement avant de |kisscm' 
outre à aucune partie de riiistruclion. » 

l.es <lélénseurs du maréchal, MM. Iterrytu* et Mtijiiii, ju'i- 
reiit alors la jiarole et s’elfoj’cèreiit de pronvei* que la (’.liam- 
hi’c des {îairs ; d'ajirès l’article dd de la Lharte, deoait cesser 
liiiile espèce dt! iiouisiiitc contie le macih'hal jusqu'à ce ipie 
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I;i üiuivJjo à n* t'i'il olü diHeniiiiuii’ ^^arulU‘ loi iii‘fiani«(iu‘: 
eleii socoihI lion, <(iie lacüniniuiiioalion dos iiicoosiriiyaiit ôtô 
laite à raccnsé que ile|mts deux jom'S, tes dct'ouscurs n’avaient 
pas ou lo lonips de les examiner ol do les niôdlloi', l,a Chain- 
lu’o j'ojeta le premier moyeu, mais, prenant lo second en cou- 
sidéralioii, elle remit raudieuce d’alturd au ’âd novemlii'o, 
puis onlin au 4 décembre. ■ 

Après uu court interrogatoire do racciisé qui ne (ait coti- 
iiaUre aucun fait nouveau, on procède à raudilion des fé- 
moins. l.o premier iiiti'oduit est le tluc de Ihiras; il déclare 
avoir, le 7 mais;, introduit le maréclial. dans le cabinet du 
roi, et l'avoir entendu dire à sa majesté <|ues’il pouvait pi'en- 
dre Itoiiapai'tc, il le ramènerait dans une cage do fer. 

« — (lo ne sont pas là mes paroles, dît lo maréchal en se 
levant ; j’al dit que rentreprise de lionaparlc était si o.xtra- 
vagante, ipie si on le prenait, il mériterait d’ètro amené à 
l'aris dans une cage de fer. 

1.0 témoin lo plus Important était le général lîourniont qui 
montra contre le maréchal lieauconp d’achanicrncut; il s’ex- 
ju'ima ainsi : 

« Lo 13 mars, M. le baron Cape De arriva à Lons-lc-Saul- 
nier, ü vint me voir, et me dit que Bourg était insurgé. Je 
portai avec lui cette nouvelle au maréchal; il eu parut fàclié : 
il [loiisji que nous persévérions dans notre attachement à la 
cause du roi. Le 14- au matin, arriva le 8® régiment de chas¬ 
seurs à cheval; j’aliai le dire encore à M. le maréchal : il 
me donna Tordre de le faire mettre en bataille. « Kli bien ! 
mon cher général, me dit-il ensuite, vous avez lu les procla¬ 
mations que répand Tempereur; elles sont bien faites, (pTcii 
pensez-vous? Llles doivent avoir une grande inlinence sur 
les soldats, o Je lui répondis, qu’eu ellèl, il s’y trouvait dos 
expressions qui étaient d’mi effet inimanquahle sur leiiivs es- 
prits, telles que celle-ci ; Im victoire marchera au pas de 
chanje elc. « Vous avez été surpris, ajonla-t-il, de voir Tar- 
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inétî s<; diviser pour aller en avant, c est ainsi qirelle a fait 
sur tous les points, cl tout est iini. Le général I^ceourbc en¬ 
tra ; il lui tint le même langage. Il dit qu’il y avait trois mois 
que tout le inonde savait à Paris cet arrangement; que, si 
nous y eussions été , nous l’aurions su comme les autres; que 
tonte l’année était fractionnée par deux bataillons et trois 
escadrons. « Le roi n’est plus à Paris, dlt-il ; s’il y était, il 
eut été enlevé. Le n’est pas qu’on en veuille à sa pci'sonne : 
i|u’i! s’en aille, qu’il s’embai’qiio ; mallieur, raalhcur à qui 
entrepi’endrait rien contre lui ou (|ueK|u’un de sa famille! Il 
faut aller trouver I Lmpercur. » Je m’eu défendis. «^11 vous 
Imitera bien, me dit-il : au reste, vous ôtes le maître : mais 
Lecourbo viendra avec nous, » 

Le général Lccourbc dit : « Ma foi, je n’ai jamais reçu 
que des mauvais traitements de Bonaiiarte, et le roi ne m’a 
fait que du bien: j’ai de l’hoiinenr, d’ailleurs, et je ne veux 
jias manquer à mes serments. —- Kt moi aussi, dit le marc- 
ehal, j’ai de rhonnenr, et c’est pour cela que je vais rejoin¬ 
dre rLmpereur : je ne veux plus voir ma femme rentrer en 
l>lenrant le soir, de toutes les humiliations reçues dans la jour¬ 
née, Il est évident que le roi ne veut point de nous. Les ma¬ 
réchaux et l’armée doivent avoir de la considération, et Bo¬ 
naparte seul peut leur en donner. 

Le général Leeoiivbe voulut sc retirer à la campagne, le 
maréchal insista pour le retenir. Il nous lut alors la procla- 
iiiation qu’il allait lire aux soldats. Le général Lecourbe et 
moi, nous étions entièrement opposés à ces sentiments; mais 
nous crûmes qu’il avait été jiris contre nous des mesures en 
cas de résistance; nous pensâmes d’ailleurs, <jue l'influence 
du maréchal serait grande sur l’esprit des troupes. Nous al¬ 
lâmes donc sur le terrain [lonr juger l’ellet qu’il allait pi'O- 
duire. Nous élioiîs tiâstes et abattus ; les ofliciers vinrent nous 
prendre la main, en nous disant : « Si nous avions su cela , 
nous ne serions pas venus, n 






















(I (lt‘»eiulant k-s ii‘t>u|H’S cfiaii'iit cive l’Ettipereifr. M.li* iiia- 
t’(H-lial Ney tUiiil si Inen n-solii d’avaiico à iireinli'c lapiuii tie 
fionajjarte, qu'une deini-licure après celle lecliirc, il poi'tait 
le gi'aiid aigle ii l’effigie de l’usurpateur; cl à ninins dccruirc 
qu’il l’cùt apporte dans riutontion de servir le roi, je de- 
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Après avoir entendu celte dé[)Osilion, le maréchal se lève 


cl dil avec dignité : 


« U y a huit mois tpie le léinoiti piépare son thème, et if 
a eu le tenqis de le hieii faire ; il a cru iinjiossildc que nous 
nous trouvassions jamais en face; il a ]>cnsé que je serais 
Irailécomme Lahéd^yère, el fusillé [lar jiigciueut fl’uneconi- 
Euissioii militaire, mais il eu est autroinent. Je vais au hut. 
Le fait est que, le 14, je l’ai fait <lcniander, ainsi que le gé¬ 
néral la^courhe; >ls sont venus eiisemlile. Je suis fâché qui' 
Lccourhc ne soit jilus (I); mais je rinvoqiie dans un autre 
lieu ; je l’interpelle eonti’e tons ces témoignages devant un tri- 
luinat plus élevé, devant hieu qui nous entend tous; c’est 
[lar lui (pjc seront jugés l’un el l’autre. J’étais la tète haisséi* 
sur la fatale proclamation, et vis-à-vis ireiiM|ui élaiciiîados¬ 
sés à la cliemiuéc ; je sommai le général llonrinonl, au uotii 
de riioiiiieur, de me dire ce qui se passait. Tîounnout prend 
la proclamation , ta lit, eldît qu’il est ahsohnnent de cet avis ; 
il la passe à Lecourhe, ipii la lit, et la rend à Boiirmoiit. 
« (’cla vous a été envoyé‘î dit-il... Il va qtielque, nimeiir... 
Il y a longtemps t]u’ou prévoit lunl cela. » 

« Le générai lîourmoiit sortit el lit rassembler les lrou|ies : 
U (louit en deUiV Jienccs pour réfléchir .'...{Junnt à moi, quel- 
(prun m'avail-il dit : où alieï-vousY Vous allez risquer voire 
houuciii', votre répiilalion {lour une cause funeste 1... 

» .le n’avais pas hes<iin, nionsieur de Bourmnnt, de votre 


I) l.f général Lecourhe éiait mon i«cndani l’instruction 
jirocès. 

Ut 
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avis (jiiiuil ù lu i*cs]jousal)ililc «lout jV'tais cliargo soiil ; je dii- 
maniUiis les iimtiôrcset les conseils d’iioinnies à t|ni.jc croyais 
une aiiciemic aflcction et assez d’énergie pour inc dire : Fons 
tort. Au lieu de cela, vous m’avez entraîné, jeté dans le 
pi'écipk'c. 

» lînurmoul rasseinldii les troupes sur nue place une je ne 
connaissais même pas; il [ionvait, s’il jugeait nia conduite 
mauvaise, faire garder ma poi'te. J’étais seul, sans cheval , 
sans oniciers; mais il a lieaucoup d’esprit, sa conduite a été 
très sensée. Je l’avais vtveincut prié de loger citez moi, il ne 
l'a pas voulu ; il s’éloigna, se réfugia chez le marquis de Vaul- 
chier, formant eusemhjc des coteries pour être en garde con¬ 
tre les événements, cl s’ouviâr, dans tous les cas, mie porte 
de derrière. 

» Ensuite, lîourmoiit et Lecourhe sont venus uic prendre 
avec les uflkiei's, et m’ont conduit au iiriHeu du carré où j’ai ' 
lu la proclamation. Après cette lecture, nous avons été arra¬ 
chés, étouirés, ciulirassés par les troupes, qui se sont retirées 
eu Imjii oixire... 

» M. de iîourmont prétend que je portais une décoration 
à l’eftigle de lîonajnirte, J\ii, au contraire, conservé celles du 
roi devant lionaparle, et Jusqu’à Paris où mon bijoutier in’cii 
a founii d’autres, ainsi (pdil en dé[josera (1). Coiumeut est- 
il püssiiile, général, que vous fassiez une pai'ellle déposition?... 

<l’est une iiiiainie liont vous porterez la peine 1 » 

Après ces paroles qui produisirent la plus vive sensation , 
on continua à entendre les témoins. Dans la séance du len¬ 
demain 5, d’autres témoins furent entendus sur l'esprit et 
l’intention qui avaient présidé à la capitulation de Paris le 


(I) Ce bijoutier, nomioé Cailloué, écmcuranl au Palais^Ro^al, 
tiu ou ciVcL ciilcnJu , et produisit scs icgislrcs coiislalant que le 
maréclial ue lui avail envovê scs déctuaiioiis à cliangi’r que le 55 
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J juilli't. Ml, en olU't,éLaLl Laiitc la détehâe ilti nuiivefkai, ainsi 
([<ic le «lisait [ilus Uu'il Napoléon à Saiiile-lléJèiie : 

« I.a (léleiise jiülifKjuc de Ncy semblait toute tracée; il 
H avait été entraîné par un mon veinent général cjnl lui avait 
I) pai'u la volonté cl le bien de la jiatrie ; il avait obéi sans 
H préinéditalioii, sans traliisun. Mes revei'S avaient suivi ; il 
» se li'onvail devant un tribunal ; il ne lui restait plus rien à 
» répondre sur ce graïul événemeut, si ce n'est (pi'i! était à 
» l'abri derrière une ca[iilulatlou sacrée, ijui garantissait à 
» rbaciirt le silence et l’oubli sur tous les actes, sur foutes les 
» opinions politi([nes (I). » 

1,0premier téniüinenteiuln snreepunit tulle jiririced’l'ick- 
mulil ; il s'exprima ainsi : 

(( Dans ta nuit du ^ au 3 juillet , tout était prépaié pour 
se battre. La commissiuii envoya l’ordre de tj-aiter avec les 
généraux alliés. Les premiei's coups de liisil avaient été tirés, 
.l’ai envoyé aux avant-postes pour arrêter l’en’usion du sang. 
Ml commission iiravait remis le piojct de ta conveiitiou ; j’y 
ai ajouté tout ce qui est relatif à la dénmrcaliuu de la ligne 
niililaire; et eu outre, les articles <iiii se rattachent à la sù- 
relédes pei'soimesct des pi’opriélés, et j’ai spécialementcbargc 
les eoinmissaircs de ronipi'e les conférences si les cumlilions 
n’étaient pas raliliées. 

» Si la convention n’eut point été accordée telle <)u’on la 
demandait, continue le prince, j’aurais livré lialaille. J’avais 
vingt—tânq mille liuinmcs de cavalerie, (|ualre à ciiuj cents 
[uèces de canon ; et si les Français sont pronqits à fuir, ilsau- 
raieiil été prompts à se rallier sous les murs de Paris. » 

M. le comte de Dondy, ancien préfet de la Seine, dépose 
dans les mêmes termes. Il aninue que la pi incipale base de 
la capitulation de Paris, dont il est nn des slgiialaires, était 
la lraii([uiHité {uiblique, la sfireté de Pans, le respect des 
])ersonues cl «les jiroprlétés. Il ajoute que l’art, l'i a été ac- 

( 1 ) MÂvmy'usl de Sointe-ihUvnfr, 
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cuplô (ii; la inanlèré la plus rassuraiito iioiU’ tous ceux ijut y 
(Uaieiit compris. 

Le maréchal (lullleminot (léj)ose Èi peu près dans îes mêmes 
termes ; 

« J’ai été, dit-il, chargé de stipuler l’amnistie en laveur 
(les pei-soimes quelles qu’eussent été leurs opinions, leui-s 
fdnetionset leur conduite ; ce point a été accordé sansaucimc 
contestation. J’avais ordre de rotnjiie toute conférence si l’on 
m'eut fait épi'ouvci* un l'efus ; l’armée était jirête à iitla(|uer ; 
c’est cet article qui lui a fait déposer les armes. » 

L’audition des témoins étant terminée, la parole est don¬ 
née an proenrenr général liellart qui résume tons les faits de 
l’accusation et termine ainsi ; 

« Le maréchal Ney, au prcniior rang de nos guei'riers, 
l’un des citoyens les plus illustres qui firent longtemps la 
gloii'c de la h'rance, ne devait chercher sa conduite ijue dans 
scs devoirs. Le danger n’était pas imminent. Pour la [)re- 
mière lois de sa vie, le mai'éclia! connaissait-il la peur? Il 
pouvait |»i'endre im moyen plus doux, il pouvait conserver 
('Ticorc sa gloire en refusant celle plus brillante qui lui était 
offerte, il pouvait rentrer dans la retraite, et conserver h son 
roi la foi qu’il lui avait jurée. 

rt Je m’arrête, messieurs les pairs, vos consciences cijqu'é- 
cieront les charges contenues dans l’acte d’accusalion, » 


.VpF’ès ce 1 ‘ésninc, la séance est levée, et l’audience ren¬ 
voyée an lendemain pour entendre (es défenseurs du marc- 
(‘hfd, M** Berryer père et Dupin. 

.\ l’onveilure de cette dernièi'C séance, M' Beia-yer [vrend 
la parole ; il représente le maréchal ne paraissant auprès de 
ri'imperenr que pour gémir de l’trnpriubmre qn’d sentait lui-* 
Miêine avoir commise en s’associant à ses uoiivcaTJX destins; 

11 rappelle le dîscoiirs du maréchal à la ()liambi*e des jKiii'S, 
après la hafaille de Waterloo. Il vent ensuite s’appn j et'sur f'arl. 

12 de la capilolation de Pari-'^, le 3 juillet ISlTi ; mais le pi'é** 






sitlont ru»terrom[tt aussilôl ft s’o)i|K>ÿiî à toute ospèce il'fii’gii- 
nientalioîi sur ce (aiint, 

« J’interdis, dît-il, aii.\ dêfenseiii’S de raisonner d’nu U'aité 
;ntt[nel le roi n'a eu aucinie j)ai*tici|iatioii, d’un traité qui est 
[dns qu’éti'tinger à Sa Majesté, [Miîsque vingt-un jours [dns 
lard, et en [>réseiice même des souverains alliés, elle a rendu 
ses ordonnances dn "24 juillet. » 

M® Dupin ()rcnd la [)ni‘olc à son toiu', et il invoque le traité 
du 2(J iiovenihre I8li, en veidu dtiqiiel, Sai're-i,ünis, ville 
natale du maréchal Neyne t’ait plus [►ai’tiede la France. Aus¬ 
sitôt, le inarécfial se lève, et iiiliu’nunpaut sou défenseur, ij 
s’écrie : 

« — Oui, je suis Français, je mourrai Français!,.. Jns- 
([u’ici, ma défense a pajui libre, je ni^apurçoist[u’ün î’enlraYe 
à '’iiistant. Je remercie mes défenseurs de ce qu’ils ont fait et 
de ce qu'ils sont [irèts à lai)*e, mais je les [uâe de cesser plutôt 
de me défendre tout-à-fait, que de le faire im|)arfaitenieiit. 
J'aime mieii.Y n’êtrc pasdu tout défendu que de u’avoiniu’uti 
simulacre de défense. 

» .le suis accusé contre la foi des tiaités, et ou ne veut ])as 
que je les mvo<]ue! ie fais comme Moreau : j eu ajq>elte à 
l’Europe et à la postérité ! a 

.V i)cluc a-l-il cessé de parler que le procureur général lîel- 
lart jirend la jiarole, et dans un réquisitoire [)assionué, sur le- 
i[uel il versa [dus tai’d des lai'inesdc repentir, il demanda-qne 
la (diamhreappliquàt au maréchal îNev les articles du F,ode [lé- 
mil relatifs aux individus convaincus du crime de haute trahi¬ 
son , et d’attentat à la sûreté de l’Etat. 

A cinq heures d'après mi<li, la Chambre se retire jjoui’dé¬ 
libérer; elle rentra en séance à onze heures, et le président 
prononec un an cl porlantquc Michel îNev, maréchal de France, 
duc d’l''lc!iingeii, prince de la .Moskowa, cx-paij' de France , 
l omaiticu du crime de haute trahison et d’alleutal à lasturlé 
de l’Etat, est l•oud^^tnué à fa peine de nmrl. I.e président, sur 
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la réquisition du procni'eiii' j^énéi’al, déclare en lailre fjiic le 
maréchal ayant man({uc à îdionnenr, ne fait jiliis ]>ai'lic de la 
I^égion-Ll’lloinieiir. 

Le inaréclial ii’ayant point assisté a la lecture de Larj*èlqul 
le condamnait, ce fut 51. le cheval 1er de (lanchy, secrétaire, 
archiviste de latihanibre des pairs que Ton chargea de ladon- 
lourciisc mission de le lui lire. 

IjOi'squ'on en vint ;i ses titres, il interrompit le lecteur ; 
« Dîtes Michel Ncy, s’ccria-t-il, et bientôt, un ])eu de pons- 
» sière. » Puis il continua d’entendre la lecture, sans donnei- 
la moindre marque d’émotioti. Aussitôt qu’elle fut achevée , 
5L4 laneby lui annonça qu’il lui était permis de faii'C ses adieux 
à sa reinme et à ses enfants : « J’v consens, dit te maréclial , 

té- * 

» et je vous prie de leur écrire qu’ils peuvent venir me voir 
» entre six et sept heures du matin ; mais j’espère (|UC votre 
» lettre ne dira point à la mai'échale tpic son mari est con- 
» damné, (l’est à moi à lui apprendre mon sort. » 

Le maréchal se jeta tout liabillé sur son Ht, et s’endormit 
avec heaucoiqide calme, jns(|n’à cinq heures du matin, heure 
ù laquclleai'i’iva son épouse, (lonnne on le pense bien, le pre¬ 
mier moment de cette cntrcviio fut très tonchanl ; car lûen 
que la maréchale n'i|?noràt pas que le sort de son épou.x filt 

fixé, elle était loin de penseï' (pic l’instant qui le lui devait 

« 

ravir pour jamais, ne fût éloigné d'elle que de ([uehpics hen- 


Kn vain le maréclial, ((ui avait conserve une grande fer • 
meté d’âme, voulut lui persuader qu’il espérait passer quel¬ 
ques instants, le soir du même jour , au milieu de sa famille, 
et (ju’ainsi cette entrevue n’était pas la dei'nière ; les forces 
ahandonnèrenl la maréchale, et elle tomba sans niouvemcnl 
sur le |>arqnel. Lette scène de douleur sc prolongea jusqu'il 
l’arrivée de ses ([uatie enfanls, tpie conduisait madame Lu- 
mol, leur tante. 

Alors cetlc scène atlcndrissanlc se l’cnotivela avec [iln.'^d’é- 
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i-liil, lH Ni'V i[iil craigiwil sans doiilc, üii la pmlongeant trop 
toiiglonijts, de dimiiiner la feianelé dont il avait licsoîn dans 
itn moment aussi solennel, end>rassa sa laniillcct lui ordonna 
de se retirer. 

I^i dernière heure de Ncy approchait ; sur le point de nnn- 
pre avec Ions les liens qui l'attachaient k la terre, il voulut 
goûter les seules et dernières consolationsaux(|!iellcs a recours 
rinroiiuuc ; il lit doue ajtpeler M. le ciu'é de Saint-Siilpice 
ipil vint sur-le-champ. Après un eidreticn assez long, cet 
ecclcsiasliijue sc retira, lui promettant bien de venir l’assister 
à scs derniers moments. 11 tint (Kirole, à huit lieures il était 
de l'Ctour. 

A neuf heures, on avertit le maréchal que le momentétait 
arrivé. 11 descciulit de* l’air le plus ealme au milieu de deux 
lignes de militaires qui bordaient scni passiige, et se prolon¬ 
geaient jusqu’à la voiture. Quand il y fut arrivé, il s’adressa 
au curé de Saiiit-Sulpice et lui dit : «Montez le premier, M. le 
O curé, je serai plutôt que vous là haut. » 

Le cortège se mit en marclie, traversa le jardin du Luxem- 
hoiii’g, et SC dirigea vers lii giille du côte de l Observatoire. 
Arrivé à cette distance, un oflicier de gendarmerie ouvrit la 
portière et pi*éviul le maréchal (|u’il était tout près <lu heu de 
rc.\écntion. Il eu descendit et lit ses adieux à .\I. le curé de 
Saiut-Sulpice, en lui l’cmettanl des auinùues pour les pauvres 
de sa paroisse , et une boîte d’or qu’il le pria de faire tenir à 
sou épouse. 

l'arvenu au lieu oîi était placé le peloton de vétérans <iui 
devait faire feu sur lui , on lui proposa de lui bander les 
yeux. 

« — A quoi hou? répondit-il ; ne savez-vous pas qu’il y a 
vingt-cin([ ans que je suis habitué à regarder en face les Ijal- 
les et les boulets? » 

Otant alors son chapeau, de la main gauche, etl’élevaiit 
.lu-dessiis de sa tète, il s’écria : 


n 

» 

? 

n 

4 

I 

J 

















iH M\iU':t:iiu, 


^ ^ iu 


« Je jij’olesle e^mlre le jiigeiiieuLqul me cuiitlaniiie! JViisse 
mieux aimé monrij' jionr ma |>atne devant i'eMiiemi; mais 
eVsl eiieore iei le champ d'houiieur... Vive la France! a 

11 fut interrompu pur le général ccmile'llochechouart (jiii 
craignant l'ctfet de ces paroles sur les soldats leur ordonna de 
faire leur devoir. Le maréchal ((ui s'était tn, reprit la parole 
et dit en plaçant sa main droite sur son cœnr : «Camarades, 
c'est là (ju’il faut tirer ! » 

Il avait à peine prononcé ces mots, qu’il tombait [)ercé de 
dix lialles dont six lui avaient traversé le cæur. 

Son corps fut porté à )’hos|nee de la Maternité oii il resta 
jnsi|ii''au lendemain. Fuis, on le rendit a sa famille rjin le fit 
inlunner sans appareil an cimetière de l’Kst. 

Telle fut la lin de l’nn des plus grands capilalncsdcstemjis 
modernes, qui fut en même temps l’une des gloires de la 
France, et dont les grandes cl belles actions feront l’admira¬ 


tion des siècles futurs. 
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Wc à tîpie (Drôme), en 4758, Didier, après de brillantes 
éludes, était devenu avocat au parlement de Grenoble ; quel¬ 
ques années lui avaient suffi pour acquérir une grande et 
belle répntalîoii justifiée par son talent et par son caractère, 
loi'sque la révolution éclata. Les parlements ayant été sup¬ 
primés, l'avenir du jeune avocat se trouva fortement com¬ 
promis ; sa carrière était brisée; tout le fruit de ses efforts, 
de scs travaux, de ses longues études était perdu. Pourtant il 
supporta ce nialhcur ax'’cc résignation, car c'était au nom de 
la liberté qu’il était frappé, et ce nom déjà faisait battre son 
cœur et éveillait en lui de sublimes espérances. 

Mais bientôt le règne de la terreur vint détruire les illusions 
de Didier; ennemi de toute exagération, il devint suspect 
aux fougueux démocrates arrivés au pouvoir; sa liberté, sa 
vie furent menacées : il quitta'la b’rance en 1703, non pour 
y rentrer les armes à la main ; mais pour attendi’C que fo¬ 
rage fût passé, et que le calme lui permît de se montrer Ici 
qu'il était, patriote éclairé, partisan sincère des idées nou¬ 
velles ; mais ne pouvant sc résoudre à les faire prévaloir par 
la violence et la force brutale. 
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Deux anilcos s’étalent écüulées Icn'sriiie Dklier rentra danti 
sa patrie ; ses biens avaient été èonUsqués et vendus; il ne 
s'en plaignllpas. 11 comptait pour rétablir sa fortune anéantie 
sur son intelligence; elle ne lui lit pas défaut, et à force de 
travail il parvint ;i raclidlcr l’héritage dont on l'avait dé¬ 
pouillé. 

L'ordre s’clanl rétabli, Didier devint successivement mem¬ 
bre du collège électoral, et candidat au corps législatil. 
IS’onimé à plusieurs reprises président des députations en¬ 
voyées par son département à Napoléon,.il saisit avec em¬ 
pressement ces occasions d’ètrc utile à son pays ; ainsi il 
demanda successivement à rempci'cur, cl il obtint qu'une 
i-oute de communication lût ouverte dans les .\lpes; entre la 
France et l’Italie, par le mont Genèvre ct par Grenoble ; que 
des fonds fussent consacrés au dessèchement d’immenses 
marais entre Lyon et liourgoin, ce qui rendit à l'agriculture 
plus de 20,000 arpens d’excellentes terres. Ge fut aussi à sa 
sollicitation qu’une école d’artillerie et une école de droit fu¬ 
rent établiesà Grenoble, par Napoléon qui, pour lui témoigner 
l’estime qu’Ü faisait de sa personne et de scs talents, le 
nomma*directeur de cette dernière école. 

Ge fnt dans cette position que la restauration trouva Didier. 
IjOuis XVIM le nomma maître des requêtes, mcmlire de la 
Ijégloii-d’llonneur, et lui offrit une place Je conseiller à la 
cour de cassation; mais il refusa cette dernière faveur qui 
l’eût obligé à quitter la ville qu’il aimait. 

Napoléon revenu Je File d’FIbe otTrit à Didier d’impor¬ 
tantes fonctions, mais ce dernier les refusa ne se croyant pas 
dégagé envers le roi. Certes, de pareils sentimenls n’annon¬ 
çaient pas tm conspirateur. Gommenlse fît-i! donc que, moins 
de huit mois après la seconde restauration, Didier prit les 
armes pour renverser le trône Je ce roi auquel il s’était 
montre lidèle dans le mallicur? C’est à quoi il a été impos¬ 
sible jus<nFici de réfuindre d’une manière salisfaisaule. On a 
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pensé que les massacres du midi, les assassinats juridiques 
du niaréclia! !Ney, des frères Faucher, dugénéralLahédoyère, 
les rigueurs de la chamlirc introuvable, rabaissement de la 
France, ta destruction des institutions libérales; on a pensé , 
disons nous, que toutes ces choses avaient pu pousser Didier 
au désespoir, mais nous croyons qu'aucun de ces griefs ne 
fut pour lui la cause déterminante. 

Il est certain pourtant que Didier voyait avec douleur le 
gouverne inc ut de son pays engagé dans cette voie rétrograde. 
Vers la fin de 1815, il lit plusieurs voyages en Italie; il sc 
rendit aussi à (dermont où se trouvait le général Excelmans, 
et il paraît qu’il lit part à ce général d’un projet qu’il avait 
conçu, dit-on ; mais que nous croyons lui avoir été commu¬ 
niqué : il s’agissait de soulever le Dauphiné, de marcher sur 
Lyon, de se joindre aux hommes dont le mouvement, dans 
celte dernicrc ville, avait échoué peu de temps auparavant, 
et de former ainsi une sorte de Vendée j)atriotique. Au pro¬ 
fit de qui tout cela devait-il s’exécuter?. 

M. liarginet, que l’auteur de ces lignes a beaucoup connu, et 
<jui fut un des personnages les plus compromis dans l’aftaire 
Didier, a dit souvent depuis 1830, que lui Barginet, et un 
grand personnage qu’il ne pouvait nommer étaient les seuls 
qui pussent répondre à cette question. Aujourd’hui, M. Bar¬ 
ginet est mort ; il n’y a plus qu’une iiersonne au monde qui 
sache la vérité sur cette allaire, et il est fort présumalile 
([u’cllc ne la fera jamaisconiiaitre. 

Quoiqu’il en soit, le général Fxcclmans ayant refusé de 
prendre part à cette levée de boucliers, Didier et les princi¬ 
paux conjurés n’cii lurent point découragés ; ils travaillèrent 
avec ardeur à la réalisation de leur projet, et parvinrent à 
réunir dans les environs Je Grenoble nn grand nombre de 
partisans. Il leur suffit pour cela de répandre le bruit de 
i’aniiullation prochaine de la vente des biens nationaux, du 
rétablissement de la dime et de la corvée. Lnlin le monient 
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d’agir est arrivé ; Didier réunit trois ou quatre cents hommes 
la fdupai’t de Vizille et de Mûre ; il se met à leur tète, les lia- 
ranguc, et cette troupe, année tant hieii que niai, marche 
sur Grcnolile, 

Cependant, la poUce, alors dirigée par M. Decazes, n’igno¬ 
rait rien île ce qui se passait. Le général Donadieu qui coin- 
inaiidait àCrcnohle reçut Tordre de se tenir sur ses gardes et 
il’ètre impitoyable. 

Didier, comptant sur les intelligences qu’il s’était ména¬ 
gées dansCrenohle, s’attendait à voir les portes de cette ville 
s’ouvrir à la première sommation. Dans la nuit du 3an 4 mai, 
il arrive avec sa troupe sous les mui's de la place et s’avance 
jusqu’aux glacis. Tout à coup, une décharge terrible, partie 
des remparts, rcnvei'se la moitié des insurgés; le reste se dé¬ 
bande, prend la fuite, et Didier est entraîné au milieu de ces 
fuyards qu’il tente vainement de rallier. .\Iors la légion de 
Tllérault, qui avait engagé le combat d’une manière si terri- 
l)le, est lancée dans la campagne : ce n’est plus un combat 
c’est une boucherie ; de malheureux paysans Iticssés, sans 
défense sont impitoyablement massacrés. Ceux qui échap¬ 
pent à ce premier moment de fureur sont amenés prison- 
niei's. La cour prévôtale s’assemble: les prisonniers lui sont 
livrés, et elle demeure en pennancnce pour les expédier plus 
promptement. Tous sont condamnés à la peine de mort, et 

premiers jugés sont fusillés sur le champ. 

La terreur seré|vmd dans la ville; les boutiques se fer¬ 
ment, un silence de mort règne partout. Effrayé de sa facile 
et sanglante victoire, le général Donadieu demande des or¬ 
dres au gouvcrnenïcnt en lui exposant la situation deseboses; 
le télégraphe lui répond : Tmz! Et les fusillades conti¬ 
nuent !.... 

Didier était parvenu à se réfugier en Savoie; il y passa 
[u'ès de doux mois sans être découvert; mais au bout de ce 
temps, l’autorité [larvint à s'emparer de deux de sescompa- 
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gnons qui connaissaient sa retraite; elle promit de leur faire 
grâce s’ils voulaient le livrer ; le marché fut accepté, etlUdier 
arrêté et conduit à Grenoble, fut à son tour mis en jugement 
le i l juillet. Jamais accusé ne montra plus de dignité dans 
une circonstance aussi solennel lé ; calme, impassible, le front 
serein, le regard assnrd, Didier répondit avec noblesse à tou¬ 
tes les questions qui lui furent faites, il ne fit entendre aucune 
plainte, et il n’accusa personne. 

t( Accusé, lui dit le |)résideiit, la justice a dù jusqu’ici se 
montrer prompte et sévère ; le gouvernement s’est montre in- 
llexilde; cela devait être; le salut de l'état l’exigeait. Mais 
aujourd’hui nul obstacle ne s’opposerait à ce que la miséri¬ 
corde royale vous vînt en aide, comme récompense de votre 
sincérité. Certes ce n’est pas en comptant seulement sur l’éga¬ 
rement de quelques centaines de paysans que vous avez pu 

vous décider à lever l’étendart de la révolte. Didier, nous 

vous adjurons, dans rinlérct de la France, et dans le vôtre, 

de dire toute la vérité. la vérité qui est maintenant votre 

seule planche de salut. 

— J’ai dit tout ce que je devais, répondit Didier en souriant 
tristement, abstenez-vous, je vous prie, de menaces et de pro¬ 
messes; car ni les uns, ni les autres ne sauraient changer mu 
détermination. 

— Ainsi, reprit le président, vous refusez d'enti'cr dans la 
seule voie de salut qui vous reste? » 

Didier baissa la tète et se tut. Un mot, peut-être, un seul 
mot eût pu le sauver; mais peut-être aussi, ce mot eût-il 
compromis une autre personne.... Il ne le dît point, et il en¬ 
tendit sans pâlir prononcer F arrêt ([ui le rayait dé la liste des 
vivants. Ce fut avec le même calme , le même stoïcisme 
qu’il marcha à la mort en faisant un dernier vœu pour l’af- 
franebissement et le bonheur de sa patrie. * 

Depuis cette époipie , de violentes polémiques ont été tûi- 
gagéi's à propos de cetlc déplorable utfaire ; le général Do- 











i58 


UIDIEK. 


iiadieu dierclia à plusieius reprises à secouer rodieux qu’il 
avait rcoiieilli de cette expédition ; il publia des mémoires 
dans lesquels il s’efïorça d’établir que loin d’outre passer les 
ordres qu’il avait reçus du gouvernement dans cette circons¬ 
tance, il en avait atténué les rigueurs et avait ainsi assumé 
une terrible responsabilité ; dans ces écrits, il somme les 
hommes qui étaient alors au pouvoir de faire connaître la 
vérité ; mais ces hommes sont muets comme la tombe des 
victimes. Que pourraient-ils dire d’ailleui-s, si, ainsi que l’a 
souvent répété M. üarginet, il n'y a plus qu’un seul [)cr- 
sonnage. au monde qui sache le mot de celte sanglante 
énigme? 
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Le 13 février 1820, vers onze heures du soir, le duc de 
Berri, second fils dti comte d'Artois {depuis Charles X) sortait 
de l'opéra, situe alors rue de lïichelleu , où il avait passé 
la soirée avec la duchesse sa femme. Déjà la princesse était 
remontée en voilure, lorsqu’un homme qui s’élait glissé par¬ 
mi les personnes de la suite du prince, saisit ce dernier à 
l'épaule gauclic, d’une main , le frappa de l’autre d’un coup 
(le poignard au coté droit, et prit la fuite. Aux cris du prince, 
deux de scs aldes-de-camp qui renvironnaient, et le faction¬ 
naire de la petite porte de l’Opéra s’élancèrent sur les traces 
de l’assassin qui fut arrêté presque au même instant jiar un 
gai’çon limonadier qui se trouvait sur sou passage. Cet 
homme était Louvel (1/Ouls”Pierre), ouvrier sellier, ué à Ver¬ 
sailles en I7S3. 

Probe, laborieux , économe , frugal, Ijouvel n’avaît jamais 
jusipic là commis la moindre action répréhensible; il était 
sombre, taciturne; mais il aimait à rendre service, et il était 
également considéré de ses maîtres et des ouvriers avec les¬ 
quels il travaillait. Rn la conscriplinn l’avait fait sol- 
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clat,et il était entré dans un régiment du irain d'aitillei'ie de 
la garde îmjkérialc ; mais il avait été réformé au lumt de six 
mois [lour cause trinririnilés. 

Kn 1814, lors de !a restauration, lanivel setrotivail à Metz; 
la chute du gouvcrnernenl impérial lui causa un vif chagrin, 
car son enthousiasme pour iVapoléoii était extrême : il conçut 
alors le projet d’assassiner le duc de Itcrri; puis il résolut de 
frapper le comte d’Artois (depuis (iharles X) qui se trouvait 
alors à Nauci, et enfin il quitta Metz pour se rciKli'e à Calais 
alin de tuer Louis XVIll au moment où il déharquerait. 
Mais arrivé à Calais, il ahandonua ses desseins, et il se 
rendit à Pile d’Elhe où il fut d'abord enijjloyé par le maître 
sellier de Napoléon. Congédie |)eu de temps après, |)ar 
suite de réformes économiques, il vint’ensnilc travailler à 
Chambéry, d’on il se rendit à Lyon où il rejoignit iSa|)oléon, 
(léharqHC quelques jours auparavant au Gollc-Jluati. Il suivit 

m 

Pempercurà Paris. Placé de nouveau dans la maison im[)ériale 
coininc ouvrier sellier, il fit, en cette qualité, la campagne de 
1815, revint à Paris après la bataille de Waterloo ; cl Put 
attaché aux équipages (jui suivirent Napoléon jusqu’à La 
Itoclicllc. 

De retour à Versailles au mois d’octobre 1815, Louvel fut 
|dacé par un de ses parents aux écuries du roi, à Paris, et 
pendant quatre ans sa conduite y fut irréprochable; cepeu- 
peudaul, il avait repris ses projets d’assassinat, 

« Depuis mon retour de Pile d’KIbe, dit-il, an moment 
Je sou arrestation, et même depuis 1814, je n’ai cessé de 
rouler mon projet d’exterminer les Bourbons. J’avais voulu 
PexéciUer à Calais , soit sur le roi, soit sur celui des princes 
ijue j’y aurais trouvé. Venu de Calais à Fontainebleau, j’y 
avais apporté la meme volonté. 

« Depuis lors, j’ai cherché sans relâche les occasions'd’exé¬ 
cuter mon dessein, soit à Paris, soit à Versailles, soîtàSaiut- 
tlermaiu, soit à Saint-Cloud, soit à Foulaiucblcaii. Je savais 
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niicjL* (lie jurduis; je !>;ivuis que nui tèledevait loiiilier; mais 
les lliiiii'buus me semblaient ti-0|) cüujiables y i‘ciioncer. 
J’ai eoiini çà et là [>our i-éussir. 

« Je me rendis à Fontainebleau en |jour le service 

des ct|uipagcs, lors de l’arrivée de madame la duchesse de 
lierrYen France. Je cherchai desoepasions. J’allais aiiï chasses. 
J’ai lais aussi aux chasses de lsainL-(.iermain . Je suis allé à 
ces dertvières chasses {dus de cinquante luis; c’est-à-dire, à 
toutes celles que je pouvais soi)|tçouncr. Je les suivais tou¬ 
jours à [dcil. J’y allais même de Paris, ainsi qu’aux chasses 
de Viiiceuucs et de Meudoii, sans le dij'C à ma sœiii’. Pour 
m’en ménager le temps et faire concorder mes devoirs avec 
mes courses, je forçais mon travail, et j’allais au-devant des 
hesoitis du service. 

« Je portais toujours un {loigiiard sur moi, (piaud je sn|H 
posais que je (tourrais lencoutrer un liourbon, mais-cons¬ 
tamment avec la résolution de connnercer par M. le duc de 
lîerry, commelc |)lus jeune. Je commençais par le plus jeune 
parce qne c’était le [>1113sur moyen d’éteindre la race; parce 
que, d’aillcui’s, je n’avais qu’niie vie, et tpie je voulais c|u’clle 
me fut ()ayée cher. Après M. le duc de Uerry, j’aurais tué 
M. le duc d’Augouième, puis Monsieur, puis le nd; j’en 
voulais à tous les Bourbons. .\près le roi, je me sci'ais peut- 
être arrêté ; il est uiênie possible que je me fusse arrêté après 
Monsieur, si je u’avais |>as réussi à atteindre le roi. Les seuls 

cou{)ables sont ceux, princes ou pailîculiers, qui ont porté 

■ 

les armes contre leur {>ays. 

« Je ne suivais [las seulemerd les Bourhons aux chasses; 
depuis Liois ans, presque tous les soii-s, je rôilais autour du 
s|icctacIo auquel je 5U|qK)sais que le prince jiourrait aller. 
Pour le savoij-, je lisais lesalüciics ; car je conjecturais la pro¬ 
babilité de soii assistance à tel ou tel spectacle, par la qualité 
des pièce.s. S’il devait se retidi'e à Feydeau, je ne m’y trou¬ 
vais jias, parce que, eomme il avait une enti-ée jiarticulière 




















üù k public nktait pasadtnis, il n'y avait rien à liiii‘c. Quand 
j’allais autoui'de l’dpéra, cUin'il n’y était pas arrive à huit 
liein'cs lin (inart, tuMiijis qn’i! ne dépassait jamais, je rnc 
retirais. 

« Quoique nullement religieux, je suivais M. le duc de 
lierry dans les églises on il allait, d’est ainsi (pic, plnsieiii's 
années de suite, je suis allé à l’Assomption, le jonr de la Fête- 
Dicn, [larce que j’étais sûr de l’y trouver. La foule et la 
garde m’ont presque tou jours cuqièché d’arriver jusqu’à lui. 
Loi-s de la dernière fête, notannnent, je fis tous mes efforts 
pour parvenir à la voiture; cela me fut impossible. 

« Depuis bien des jours, contimia-t-ii, je chercliais l’oc¬ 
casion de consoinmer mon dessein. J’étais allé rôder le 11 
autour de l’Opéra, le 12 autour de Feydeau, cl toujours 
sans fruit. 

« Le dimanclie gras, je me levai de bonne heure. .Après 
(juelqne soins de ménage et de toilette, auxquels je me li¬ 
vrai dans ma chambre, je lis mon déjeùner chez Dubois, 
aubergiste, rue Salnt-Tliomas-du-Louvrc, où je mangeais 
toujours. Jcrcnti’ai. Je causai quelquc-s moments avec Tiarbé, 
son perruquier, et deux antres personnes qui étaient cliez lui, 
de choses indifférentes, Ibiîs, j’allai dans ma chambre prendre 
nu poignard, comme c’clalt ma coutume toutes les fois que 
je voulais rôder ; c’était le plus petit. Je sortis pour voir les 
inasf|ues cl te bœuf gras : il pouvait être alors une heure et 
demie. Ma promenade, après divers tours dans la rue de 
Hivoli et les rues adjacentes, me conduisit, par le boulcvart 
d’où je poussai par la place l^ouis XV, à travers les Lhamps- 
F lysées , jiiS([u’à moitié chemin de la barrière de F Etoile , à 
la porte Maillot. Il se faisait tard; je regagnai l’auberge de 
Dubois ; j’y arrivai vers cinq heures et demie. J’y dînai à 
côté du nommé Basemoiit, maréchal des écuries, qui ne me 
dit et à qui je ne dis rien de remarquable. Sept heures son¬ 
nèrent ; je rcinonlai dans ma ebambre [Hiur prendre mon 
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second poignai’d ; je le pla^'ai dans l'ini des goussets de iiiun 
panlaloti^ et Tautre poignard dans l’autre gousset. Ainsi armé, 
je me rendis [)rès de l’Opéra : j’avais jugé que le spectacle 
extraordinaire de ce jour y appellerait le prince. Je ne m’é¬ 
tais pas trompé. A huit hetircs, le prince et la princesse arri¬ 
vèrent. Quand M. le duc do Boni descendit, je voulus le frap- 
|)er; le courage me manqua, comme cela m’était arrivé déjà 
bien des fols : il passa. J’entendis donner aux voitures, de 
bouche en honche et tout haut, l’oi'drc de venir à onze lieu- 
res moins im quart. » 

Pendant que Ijûiivel faisait ce récit avec un incroyable sang- 
froid, les secours de l’art étaient prodigués au duc de Berri 
que l’on avait Iranspoidé dans nii petit salon attenant à la loge; 
mais la blessure était mortelle , et le prince expira vers six 
heures du malin entre les bras du roi qui s’était rendu près 
de lui. 

Transféré à la conciergerie, Louvel y demeura jusqu’au 
cinq juin , jour de sa mise en jugement devant la chambre 
des pairs. Pendant tout le temps que dura sa captivité; Il ne 
cessa de montrer la plus grande tranquillité d’esprit. Jl par¬ 
lait volontiers du cri[ne qu’il avait commis, non pas pour s'en 
vanter; rmiis comme d’une nécessité résultant du mallieur 
des temps, il discutait sans aigreur et maintenait son opinion 
sans pourtant trop insister pour la faire prévaloir. 

« — Je sais bien, disait-il, (jue je ne suis pas orateur; 
« mais je suis les règles de la raison. Je n’cu voulais pas au 
« prince personnellement; je croîs même qu’il était bon; 
M mais c’était un hourhuii, et je suis convaincu que la 
« France ne peut être heureuse sous cette race; et l’on 
« peut bien me tuer ; mais on ne pourrait me faire changer 
« d’opinion. Ce qui me contiarlc fort, c’est que l’on fasse 
M durer si longtemps T instruction de cette affaire. Qu’espère^ 
M t-on, qu’attend-on ? Kst-ce que je ne me suis pas, dès le 
<' premier moment , expliqué av'ec la plus grande franchi- 
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ti St*?... Uti homme a commis un assiisshiul; il Fa\oiit‘; il dit. 
*( ses motifs; ne cherche ])as à s’e.vcuser, et aiïii'me ou'il 
<( ii’éprouvc jtas le intiiiidre l'egrel; il me semble qn’ll ne 
« s’agît plus que (roiiM'ir le Code [léiial et de lui ap|diijui'r‘ 
(( la peine vouhie. Mais il parait (ju’üii veut faire de réclat, 
!( et (c jvai pas le droit de m’y opposer. » 

« (le qui est fàchcuît pour moi, disait-il une autre fois, 
te c’est que l’on s’elïbrce, j’cii suis certain, de me faire pas- 
« scr pour un grand scélérat, pour un buveur de sang, et 
« cependant à l’exception de ce qui est arrivé dans cette cir- 
« constatice, je n’ai jamais fait ni tort, ni mal à personne. 
U doutent de mon sort, j’ai toujours vécu de mou travail; je 
« n’ai obéi ni à l’orgueil, ni à la haine, ni à l’envie, lleii- 
«t reusement la vérité finit toujours par se savoir quelque 
« soin que l’on prenne de la cacher, et l’on saura certaine- 
« ment un jour que je n’ai pas été poussé par le désir de 
« verser le sang. » 

dette assurance, ec mépris de la vie, cette résignation coni- 
plète se t'évCdail en lui à chaque instant et jusque dans les 
plus petites circonstances. Un des gardes qui restaient cons¬ 
tamment près de lui, s'étant plaint de la fatigue que lui 
causait les veilles aux([uelles il devait se soumettre, i^ouvel 
blâme hautement le mode de surveillance que l’on avait 
adopté à son égard. 

« Il est donc bien important, dît-il, que l’on me voie dor- 
« rnir? J’ai déclare que je n’attenterais pas à ma vie, et cela 
« devrait suffire, car on doit savoir que je tiens à ma parole 
« et que lorsque je prends une résolution elle est bien [>rlse, » 

Ix 19 mai, MM. Bonnet et Arehamliaiilt, avocats, le visi¬ 
tèrent, et hif annoncèrent qu’ils étaient iiomTuésd’ü/’/iccpour 
le défendi'c, mais que cependant, il était libre do faire un 

autre choix. 

rt Messieurs, leur j*épondit-il, je ni’cn rapporte jiarf'aite- 
« moût à vous; il'ailleurs , il \ a bion (icu de cliitse à diro. 
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« On tti’a signilié Taclc d’accnsation ; je l’ai trouvé l)itiii : 
« je trois tjne voitseti serez, contents, liiindion me incttia en 
« jiigettient, mardi je serai condamné...,.; ch bien ! tout 
« nonvra être terminé mercredi, » 

Dans une antre visite, il lonr tint ce propos : « Je suis 
« extrêmement curieux de savoir ce que vous pourrez dire 
« pour me défendre dans tons les cas, n'allez pas me conlre- 
u dire ! » 

I.e cinq juin, Louvel est amené à la chambi'C des pairs 
constituée en cour de justice ; il paraît calme, et il écoute la 
lecture de l’acte d'accusation sans donner le moindre signe 
d’émotion. (7est avec le même sang-froid qu'il répond aux 
<piestions <jue lui adresse le ()résidenl, et qu’il répète le récit 
({u'it avait fait au moment même de son arrestation. 

« — Si vous avez te malheur de ne pas croire à la justice 
di\ine, lin dit le [irésident, vous deviez du moins craindre la 
justice des hommes et le châtiment de votre crime. 

« — (”esl si peu de chose 1... Il ue faut voir en moi qu’un 
français qui se sacrîUe. 

« — Vous avez entendu les cris douloureux du [U'inceqiii, 
au moment de mourir du coup (|iie vous lui avez porté , 
vous pardonnait et priait [lour vous, cela ne vous a-t-il [>as 
louché ? 

« — !*ardonnez-moi. 

« — Ne voulez-vous pas i‘cvenir à cette religion qui lui a 
inspiré de si beaux sentinicnts? 

« — La religion n’est pas un j'cmède au crime que j’ai 
commis. 

« — Vous reconnaissez donc (pie c'est un crime ipie vous 
avez commis '? 

« — Oui, c’est une chose horrible que d’aller derrière un 
homme pour le poignarder. Je reconnais (jite c’est un horribh' 
crime. J'j ai élé [inrlépar l’ihbuvt de la l‘Vance , et je me suis 
sacrifié pour elle. » 


* 
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Api'ès ratiditioii des léiiiüms tjiii ne fait conuaili’e aucune 
cireonslaiicc ttonvelle, la séance est levée el l’audience ren¬ 
voyée au lendemain. Louvel, reconduit dans sa clianihre 
dit au grand rélérendaire, le marquis de Séinonville qui vint 
le visiter. 

« — Depuis t|ue je suis en luison , j’ai toujours couché 
sur de très gros draps. Je voudraishicn, kidernière mui'L 
eti avoir de lins. » 

Lette laveur lui ayant été accordée, il soupade trèshon ap¬ 
pétit, se coucha, s’endormit paisihlement et nesc léveilla que 
le lendemain vers si.v heures. A dix hem-es, il parut de nou¬ 
veau devant la cour. Il écouta avec une apparente îudjflé- 
rencc le réquisitoire du procureur géuéral, puis les plaidoyers 
de ses avocats qui le [U’ésentèrçnt comme un insensé poussé 
au crime par une liorrlhlc nionomaiiie; il lira ensuite de sa po¬ 
che qiichiiies feuilles de papier, el d’une voix assurée il lut ce 
discours : 

« J’ai aujoiinrhui à rougir d’un crime que j’ai commis 
seul.. J’ai la consolation de croire, en mourant, que je n’ai 
point déslioiioi'é ma nation ni ma famille, il ne faut voir en 
moi qu’un l' rançais dévoué à se sacrifier pour détruire, sui¬ 
vant mon système, une partie des hommes qui oui pris les 
armes contre ma patrie. Je suis accusé d’avoir ôté la vie à un 
prince; je suis seul coupahle; mais parmi les liommes qui 
occupent le gouvernement, il y en a d'aussi coupahles que 
moi. Ils ont, suivant moi, reconnu des crimes pour des ver- 

f. 

tus. Les plus mauvais gouvernements que la Krance a eus ont 
toujours puni les homines qui l’ont trahie ou qui ont [torté les 
armes contre la iialiun. 

c( Suivant mon système, lorsque des armées étrangères 
menacent, les |iarlis dans rinlcrleur doivent cesser et se ral¬ 
lier pour combattre, pour faire cause commune couirc les 
ennemis de tous les f’ranç'uis. Les h rançais qui ne sc rallient 
jtîis sont cniipHhtc.s, Slli^;ull mni, le Lrauçais qui est obligé de 
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sorlii’ de Franceluu- l'irijustice du goiivernemout, si ce même 
Français sc met à porteries armes pour les armées étrangères 
contre la France, aloi-s il est conpal>le. 11 ne peut rentrer dans 
la fjualité de citoyen fratiçals, 

« Selon moi, je ne peux nrcin[têe!ier de croire (pie si la 
hataillc de Waterloo a été si fatale à la France, c\^sl qiTil y 
avait à (jaml cl à Bruxelles <les Français ([ui ont porté dans 
les armées la traliison, et qui ont donné des secours aux cu- 
neinis. 

« Suivant moi, et selon mon système, la mort de I.oms XVI 
était nécessaire, [larcequc la nation y a consenti.... Si c'était 
une poignée d’intrigants ([ui se fût portée aux Tuileries et qui 
lui eût ôte la vie sur le moment, c’eût été dÜférent ; mais 
comme LouisXVÏ et sa famille sont restés longtemps en ai- 
restation, on ne peut pas concevoir que ce ne soit pas de l’aveu 
de la nation ; de sorte que s’il n’y avait eu que quelques 
hommes, il n’aurait jiaspéri; la nation entière s’y serait op¬ 
posée... .AujouixFlmi, ils préleiident être les maîtres de la 
nation; mais suivant moi, les Bourbons sont coupables, 
et la nation serait désiiotiorée si elle se laissait gouverner 
par eux. » 

L'accusé est ensuite emmené, et la cour, après déllbéia- 
tion, rend.un arrêt qui le condamne à la jreinede mort. 

l.ouvet dînait loi'sque le greffier vint Int donner lecture de 
cet arrêt ; il l’enteiidil sans rien jierdrc du calme qu'il avait 
montré jus<jne là. 

« - Vous ii’uvez plus rien àespércr des hommes, lui dît 
le gredier après avoir lu ; votre setde ressource est dans la 
miséneordede Dieu. Il pardonne, ce Dieu miséricordieux, au 
pins grand coupable quand il témoigne du repentir et des re¬ 
grets sincères,.. 

« — Des rcgi'cts! intcri’ompit Louvel, je n'en ai pas. 

« — La porte de l’éternité va s’ouvrir devant vous, rejirit 
le gredier, occiqiez-vons de votre saint. 


1 

< 














l.UUVKl . 



« — .K* n’ai |Kis l*eïH>in <lc jHÔlro ; ol je dnls 

inourii', pourtj^uoi flemain? |ioiii’t|Mui anjoiirtl’hul? je suis 
lont prêt, n 

Il n’en <lit [>as davanlage, et il acheva Irainpiilletncnt de 
dîner. Cependant, le lendemain, il consentit à recevoir rahhé 
Montés et un autre ecclésiastique. Cejoiir-là, 7 juin, à six 
lieui'cs du soir, il monta dans la cliarrcLte sans montrer le 
moindre tronhlu. Arrivé au pieilde réchafaud, l’ahhé Montes 
redouhla de /clc |)Our l’engager à se repentir. 

« — Ch liieu! dit-il , j’en suis fâché; niais hâtons-nous, 
car on nrattend là-haut, h 

Il monta les marches d’im pa.s assuré ; ari'ivé sur la plate- 
forme, il promena tranquillementstisregards sur la foule qui 
reiivironnait, puis il sc livra à l’cxccuteur et reçut la luoi't 
sans avoir montré un seul instant de faiblesse. 
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GUINOON, DIT ROQUEFORT, 


Asüasjuiti «In iiinr^clinl Itrnne 


(«« 91 .) 


l,p 2 août. 1815, Icgônôral linino sc trouvant à Avignon, 
riiôlel qu’il ocotipail fut loiil-ù-coni) assailli [lar une |) 0 [iulacL‘ 
Jiii’icnso qiii^ aii.v cris de lîf'oe te roi l se livj'aît là, roinmedans 
idusieui's autres villes du iti><!i de la France, au pilhige et à 
l’assassinai. Pcndanldenx heui'es, le maréchal, aide de quel¬ 
ques personnes, soutint une espèce de siège; mais les assas¬ 
sins deveuaut de plus en plus nombreux parvinrent enlin il 
pénétrer dans riiûtel; ils arrivèrent jusqu’au maréchal qui, 
avant d’avoir pu se faire entendre tomba frappé de plusiem's 
coups de feu. 

Les brigands se jetèrent sur son cadavre qu’ils inutllcront 
horribleiuent ; puis, ils s’emparèrent de tous les effets et de 
l'argeut qui lui appartenait et ils se les partagèrent ; après 
<pioi, ils recnmnicnccrcul à outrager les dépouilles mortelles 
du brave marcclial ; ils Iraînèrcnl sou cadavt‘C dans les prin¬ 
cipales rues de la ville, et linirent par le précipiter dans le 
Itliùne. Il fui Irtmvé et reeueilli quelques jours après sur les 
bords du ilciive. 

Près de quatre ans s’étaient écoulés depuis la pci péiration 
de cet horrible crime, dont les aiilorités d’Avignon s’étaient 
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rcndijcs complices eii cotislalaul fan?seiiienl (|iip le mai’éclii»l 
s’était siiici<Ié. Les assassins étaient eonniis ; iin d’cnx,celin 
qui avait tiré le premier sur le inaréclial, le nomnic Gnindon 
dit Roquefort, se vantait publiquement de cet assassinat, et 
Injustice demeurait muette et inactive; enlin, au mois de 
mars iSlO, ia maréchale qui n’avait point quitté le deuil, se 
trouva sur le passage de Louis XVIIl,et lui présenta une rc— 
quête ainsi conçue ; 

« Sire, puisque tonte justice émane du roi, c’est au roi 
que je demande justice. 

« Un horrible attentat a été comnits sous le règne de votre 
majesté. Un des grands officiei's delà couronne, un maréchal 
de France, a été lâchement assassiné, et depuis près de 
quatre ans, ce crime si public, si révoltant, ti’a pas été puni. 

« On s’étonnerait de cette impiinité, et l’on aroiiscrait mon 
propre silence, sî Ton ne savait anjourd’bni que, pendatO 
tout ce temps, il ii’était pas possible d’obtenir justice de l’es¬ 
prit de parti. 

« Les débats récemment élevés an sein de la chambre des 
« députés ont amené des révélations trop nécessaires, .le ci- 
« terai [leu de faits, a dit un ministre ami de la justice, dont 
w il est le chef, je citerai peu de faits, mais marquants, mais 
« notoires ; je les citerai satis réflexions. 

« Le général commandant à Mmes protégeait an milieu 
d’une sédition, de sa personne et de son épée, l’ordre pubUc 
et les citoyens. Il est frappé d’un coup de fen dans la poitrine 
tiré à bout |iortant. L’auteur du crime est saisi, le fait est 
certain, avoué. Le juge j»ose cette question : L’bomicide a-t- 
il été commis dans le cas d’nne légitime défense ? Le jury 
?*é[)ond aflirmativcment, et racciisé est acquitté ! 

« Un autre généi'al, commandant à Toulouse, veut apai¬ 
ser une émeute, cl reçoit une blessure daiigei'ense. Il est porlé 
flans son domicile ; ses assassins y pénètreiil, et le décliirenl 
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tout v'ivaiit, de mille coups. Us sont mis en jugement, et l'on 
allègue Cil leui* faveur qu'ils ti'ont pu donner la mort à un 
liumme déjà atteint d'un coup mortel, et deux d’entre eux 
sont condamnés seulement à la réclusion. 

« Un homme dont riiorriblc surnom coûte à prononcer, 
Ti’cstaillon et ses eo-prévenus, sont poursuivis eoimiie au» 
leurs de plusieurs assassinats; ils sont traduits à Hiom, où 
l’on espérait une justice jilus indépendante ; Il a été impos¬ 
sible d'obtenir la déposition d’un seul témoin contre eux ; ta 
terreur les avait glacés ; quant aux lénioiiis à dijcliarge, il 
s'en jirésentait sans nombre. Faute de preuves, ces prévenus 
ont été rendus à la liberté. 

«Ces faits ont excité an pins haut degré l’indignation 
dans l’assemblée ; tes bonimcs mêmes du côté droit se 
sont écriés ; s^il \j a ew des a.s.sassni<i|.?, Us doivent être 

pintjs. 

« Kb bien ! qu’ils le soient donc, puisque l'iieurc de la jus¬ 
tice est venue, qu'ils le soient enlin , c’est le vœu de mon 
âme; c’est le cri de mon cœur, déchiré par les plus cruels et 
les plus douloureux souvenirs_ 

« Il me conviendraitpen d'entrer dans les détails des scènes 
ullVeuscs iiui ont accompagné le meurtre de mon époux : de 
géjiéreux écrivains ont déjà pris le soin d'en vouer le récit à 
l’exécration publique. 

« l'our moi, je ne veux, je ne puis signaler que le crlino 
umpiel je dois mon malheur et mon <leuil. 

« . ...Cerné de tontes parts, l’iiùtel est forcé, les bri¬ 
gands, entrés par le toit des maisons voisines, pénètrent jus¬ 
qu’au maréchal. 

« Ils le trouvent calme t il venait de commencer ime lettre 
pmirmoi.... que ii’ai-je reçu au moins scs derniers adieux’ 
Ou riulerrompt, il la déchire. Aussitôt il est atteint, percé de 
pi(tsioiirs coups ; et celui que la mort avait respecté au mi¬ 
lieu de tant de comhals |><>ur la défense de la patrie, tombe 
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suLLS le des ^s&îtssins, dans sou |)i'U])i'e en jilcittc 

paix, sous le goiivcnieitieiil paternel de votre majesté. 

« S’ils avaient du jiioius respecté son cadavre; mais. Sire, 
aurai»je la force d’achever? leiu'hrutalité n’étail pasasstjuvie: 
les l>ari>ares ! ils lui oui refusé la sépiilltire ! et, (juaud les 
eauv du fleuve l’eurent reporté sur ta rive , quand, par les 
soins généreux de deux hraves soldats, il eut été recouvert 
d’un peu de terre, les monstres sont encore survenus. Vleins 
d’nne rage nouvelle, ils ont exhumé les déplorables restes de 
leur victime , et ont placé à quehjnc distance nn garde,... 

dans quel dessein ?_avec l’horrihle coirsigue de ne laisser 

appruclier que les animaux carnassiers !. 

Sire, le crime (pie je dénonce est pnldic ; il est 
éponvantahle ; les feuilles puhliipics Pont raconté; la tribune 
d(!S députés en a retenti , ]Hnn’quol donc n’a-t-il été ni re- 
clicrché ni puni? 

« Que dis-je, puni! i^uuixpioi, a l’insu de Votre Majesté, 
dans votre [u’opre palais, la mort du maréchal a-t-elle reçu 
une sorte de ratilication? On a craint apparemment que son 
image, restée dans le salon des marécliaux, vous rappelât le 
forfait, et qu’en traversant celte salle, pour plier Dieu (jui 
protège la France, il vous vint à l’idée de falie punir les 
coupables. Quoi qu’il en soit, le portrait du maréchal ne se 
voit [)kts à coté de celui de ses frères d’armes, mais il est 
dans toutes les imaginations. 

M Vous pouvez, Siie, m’accorder une première réparation : 
il dépend de vous de rendre ce tableau à la vénération pu¬ 
blique. 

«Mais à tjuoi in’arrètc-je? un autre soin m’occupe et 
m’absorbe tout entière : 

« Je demande justice, Sire; justice dn meurtre de mon 
é[)onx; justice de Poutrage fait à son cadavre; jnslicc de 
l'insulte faite il sa rnéinoiir pai' ceux ipii ont osé Paccciiser 
de suicide. 
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« 

« Celle justice, je la dciiiaude au rui ; je la demande à 
ses miuislrcs; je la dcMiiandeaux eliamiires; je ladeiiiaude à 
la nation. 

« Je veux que du sein de toutes les âmes Iioimètes s’é¬ 
chappe un même cri qui seconde le mien : Juslke ! Jus¬ 
tice .K . ... » 

.Maigre cette énergi(|ue requête, deux ans s’écoulèrent en¬ 
core sans tjue justice fut faite. Enfin , ajirès bien des intri¬ 
gues, des tâtonnements, des hésitations continuelles, un ach‘ 
d’accusation fut dressé contre Cuindon dit lîoquelort qui 
fut reiivüvé devant la cour d’assises de Uiom. Ainsi due 

ti E 

4 

nous l’avons dit, ce misérable n’avait pas quitté Avignon ; il 
s’y montrait dans toutes les réunions publiques, el il y vivait 
d’une pension que lui faisaient quelques notabilités légiti¬ 
mistes dont il avait été l’inslrument ; cejHiudaut, on ne l’ar¬ 
rêta point, et ce lut par contumace ijnc l’on [U’océda contre 
lui, l..’acte d’accusation, après la relation des faits, se termi¬ 
nait ainsi : 

« l‘armi les pins furieux dans tous les Instants de cette 
scène déplorable, s’est fait remarquer le nommé Guitulon , 
dît'Iloquefort, soit par ceux qui l’auraient reconnu de sa 
[tei'sonne, soit par ceux qui auraient entendu prononcer son 
nom. 

« Dès l’instant même où une opinion publique raisonna¬ 
ble et juste s’est formée sur cet événement, on n’a pas douté 
(jue le maréchal avait été assassiné; ce tluiudou dit lloqne- 
lort a été signalé comme uiide scs meurtriers. Il n’v atfu’uiie 
voix, qu’tm cri, sur la part fju’i! a prise a cet assassinat. Dès 
le premier moment on a dit, comme on a répété ensuite, 
qu’un individu, que la mort a depuis mis boi’s de la justice 
des hommes, ayant tiré le premier coup de pistolet qui n’at- 
leigiiil pas le marécluil, tîuindon dit Iloquelbrl lui re[H'é- 
sentaiit sa maladresse, le poussant à l’écart, et se mettant à 
sa [dace, proiiomM ces ull'reuscs pai'olcs ; Je wès te [(tire voir 
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« 

a>mme»f il faut faire] et (Uîjù il avait tiré üon rouji de cara¬ 
bine.... et le n>aréclial n’étiiit pins ! 

« A peine a-t-il été ijiiestinu tl nilnrnier sur cette attaire, 
ijiie cet homme a pris la tuile, et loin tic fournir, par consé¬ 
quent, quel({ucs moyens de justification (|iii dissiperaient les 
graves indices decnl[)a!)ilité qui s’élèvent contre lui, il semble 
leur avoir prêté plus de gravité par la fuite. » 

C’était un mensonge destiné à couvi'ir une likheté : 
(■uindon n’availpas [iris la fuite; il ne se cachait |)as ; mais 
on n’osait rarrêter, depeunjue ses révclatioiis ne lissentre- 
nioiitcr le crinte tro]> liant. 

Quoiqu’il en soit, la maréchale qui s’était portée partie 
civile, se présenta le âi février 18:21 devant la cour d'assises 
de Hioin, assistée de M. Ihipin, sou conseil. Après la lecture 
de l’acte d’accusation dont nous venons de parler, M. Dupin 
prend la parole : 

« Messieurs, dit-il, eu entrant dans votre cité, les re¬ 
gards de ma cliente se sont arrêtés avec complaisance sur le 
nuuiument que les citoyens de Kiom ont élevé au général 
Desaiv . elle a conçu le plus favorable augure, ^ion, s’est-elle 
dit, ce n’esl point dans une ville qui lionore ainsi te courage, 
(]ue le nieui'tre d’un brave sela jugé avec indilléi'euce; ce 
n’esl point dimsceltc ville qu’on Ibrnicj'ades veeux iinjjiesen 
faveur du scélérat qui a tj'uncbé la vie glorieuse d’un héros 
sous les ordres duquel neuf des maréchaLi.x qui nous restent 
ont eu l’honneur de servir, 

U l.c "i août 1815, M. le maréchal Brune a été assassiné à 
.\vignou, en plein jour, en présence d’nne foule d’IialMlanls, 
après une lutte de plusieurs heures, et après avoir soutenu 
une espèce <le siège, sans qu’aueim ordre de l'atitorité fil 
agi J', pour sa défense, la force publique. 

U |ja plus infâme c^iloimile a servi de pi'étexlo à cel assas* 
sinal. Deshoniincs de parti répandirent parmi leurs sicairos 
tpie le maréctinl lirutic avait [Mirlé la tête fie la prltvcesse de 
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l.iitiiltiillü an ])Oi]t d’iiiio pjc[iic. Si jo tv|><)nib à cotte itnpiitn- 
tiori, Messieurs, ce n’cst jvas que sa vêracilé pùl iiilhier sur le 
crimecotiinùs sur la i)ersonnedu maréchal, mais j’y rcqamds 
[tour laver sa mémoire de ce qu'un tel reproche a d'odieux. 
Or, il est de fait que, dès le 18 août 179^, le général Brune 
avait été envoyé en lîelgique eu qualité de commissaire du 
gouvernement. 

« La calomnie a précédé le trépas de Brune. L!le ne s’est 
point lassée de le poursuivre encore après sa mort. 

« A peine le maréclial a-t-il été assassiné , que ceux qui 
avaleiil commatulc le crime s'eUorccnt d’en déguiser lespi’en- 
vcs. Ils entreprennent, si je puism’exiu'imer ainsi, de régu¬ 
lariser l’assassinat. 

« On dresse un pi'ocès-vcrltal qin atteste que le maréchal 
se serait suicidé. 

« Lue expédition de ce procès-verhal est envoyée an mi¬ 
nistre de la justice, pendant que d’antres se chargent de 
faire accréditer cotte insultante vei's ion par certains journaux, 
\.e Journal des Débats prcsenic ainsi l’événeinent dans ses 
feuilles des 9 et H août 1815 ; et, comme ces prcmièi-cs an- 
noticcs avaient Irotivé pen de créance, poiii' vainci'e l’inci'é- 
diilité des lectenrs, ses rédacteurs consaci’ont un nouvel ar¬ 
ticle à ce l'écit dans leur numéi’o du 17 août, (jui commence 
par ces mots : « Voici la relation authentique de ce qui s-est 
j>;lssc à Avignon, le i août; elle nous est transmise par une 
des principales autorités do cette ville. Le juarédial Bni- 
tie, etc. » 

« l*eii après, une médaille du maréchal estgravéeà Paris. 
Kilo [Hirlait sur le rcvei's : « Aé à Brive, le 15 mars lltU'l; as¬ 
sassine à Avignon !c 2 août IK15. » Mais le dlreclenr de la 
monnaie, M. Marcassus de Piiymaurin, refuse de la laisser 
frajqier avccccttc énonciation ; il aurait voulu que l’on eût mis 
décédé à Avignon. Enfin l'on transige; le mot assassiné est 
reinplaré [«ir autant de points qu’il y a de lettres dans ce der 
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iliff mot, et j).if <ir4liv siiiHii'ioiir, la médaille est iVapiiée avec 
amendcmetil. 

{( Près île (piati'C ans s’étaient écoulés, mais dans l’inter¬ 
valle înadame la maréchale Itrimc avait employé tons les 
moyens Ima^nnahles pour réunir les preuves du crime. KIlc 
avait envoyé sur les lieux un agent iidèle et dévoué, ipii, 
au ris<]tio de sa vie, s'était procuré les documents les plus 
précis. Il élait.mênie parvenu à retrouver les restes du corps 
de M. le maréchal. Ces mânes précieux furent envoyés à sa 
veuve dans un cercueil de plomb; elle les a fait déposer à sa 
terre de Saint-Jnst, dans une des salles dn château. Ils at- 
leiuleul votre ariét; ils ne seront inhumés qii'a])rès que 
justice aura été faite.. 

« l/instniclion commence sur tes lieux. 

« On l'a bien circonscrite, cette instruction ! Ainsi l'on n’a 
pas instruit contre ces fonctionnaires tloiit la conduite, si elle 
ne les accuse pas de connivence , les accuse au moins d’imc 
grande faihlcsse. 

«'On n'a.pas instruit contre celui qui, le premier, s’était 
opposé au départ de la voiture du marcclial. On n'a pas ins¬ 
truit contre ce jeune homme, qui au dire de plusieurs tc- 
tnoins, avait excité et fomenté rattroupement; contre ceI 
audacieux qui, se trouvant dans la chambre du maréchal 
Itriinc, l’avait injurié on face, avait ai'raché le panache htanc, 
qui ombrageait son front glorieux , et l’avait menacé d’isne 
mort prochaine, prix, osail-i! dire, de ses forfaits! 

« A-l-on instruit conti’o les deux faux témoins qui ont at^ 
testé le prétendu suicide? A-t-on instiailtpoiir le pillage des 
effets partagés sur la place publique? Toutefois, Messieurs, 
ne croyez pas qu’en relevant ces lacunes dans rinstruclion, je 
veuille accuser les inlentions des magistrats qui l’ont dirigée ; 
je veux seulement eu tirer celle conséqucuce qu’au moins il 
est bien [m'ouvc par là (pie l’instruction a été conduite avec 
une grande modénition, sans animosité, et tjiie par coiisi'-- 
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(lijonl, les seuil) faits (jti’ellL'iiit pris soin d’établir inéi’itenl 
toute votre confiance. 

« On n'est pas remonté jusqu’aux instigateurs du crime : 
on n’apoui'suîvi que les vils instruments dont on s’était servi 
pour le commettre. Tout aboutit à deux portefaix, dont Fnii 
est décédé, l’autre contumace. 

« Roquefort contumace ! Kli ! pourquoi 1 On l’a vu, on l'a 
signalé à l’autorité ; il se promenait publiqucnicnt sur les 
quais et dans les rues d’Avignon ; cependant on ne l’a pas 
ari’èlc : on ne Ta donc pas voulu ! Iæ commandant de gen¬ 
darmerie a été cliaugc, mais l’influence des instigateui's n’é¬ 
tait pas détruite; ils craignaient que, menacé sur sa tête, le 
coupable nommât ses complices!. 

« Messieui's, en étudiant la douleur de mon infortunée 
cliente, j’ai souvent recueilli sa plainte et les expressions de 
son désespoir, à une C[K)quc oii tonte espérance d’obtenir jus¬ 
tice semblait être anéantie. « Malheur! s’écriait-elle quel- 
<)Ucfois dans ramertume de sou cœur, malheur aux assassins 
démon époux! Je leur souhaite tous les maux qu’ils m’ont 
faits : s’ils sont époux, qu’ils perdent leurs épouses ; s’ils sont 
pères, (|u’ils perdent leurs enfants ; qu’ils perdent (ont ce qui 
leur est cher ; et, quand ils auront tout perdu, lorsqu’ils aii- 
l'ont cux-raènies un pied dans la tombe, que la grande et vé¬ 
nérable image de mon époux leur apparaisse ; qu’elle tire 
leur drap mortuaire, et leur dise ; h Venez avec moi; vous 
m’avez précijiité dans l’éternité, je vous y entraîne à mon 
tour ; venez devant Dieu ; qu’il juge enfin entre les bour¬ 
reaux et la victime ! » 

« Et puis revenant presque aussitôt â des sentiments plus 
calmes ; 

« Mais, non, disait-elle, justice me sera faite, morne en ce 
monde : l’esprit de parti ne peut pas triompher éternelle¬ 
ment de ma juste douleur. L’impunité ne saurait être cons¬ 
tamment la sanve-gardc du crime. Les gouvernements sont 
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établis pour le punir, et non pour ie couvrir tle leur égide ; 
les magistrats sont institués pour le poursuivre et non pour le 
protéger. La justice des bonimes ne peut me rendre le bon¬ 
heur; mais elle me rendra la {>aix, qui suit toujours Paccom- 
plissemeiit, quelque pénible qu'il soit, d’un grand devoir. 
lié bien ! j’irai; oui, j’irai partout deniauder cette justice aux 
juges qu'on m’aura donnés. Ils verront ma douleur, mes 
larmes, mon désespoir; quels ({u’ils soient, ils en seront tou¬ 
chés; ils ne résisteront pas à révidencc des preuves : un ar¬ 
rêt solennel condamnera les assassins du luaréclial; un arrêt 
solennel afTranchira la gloire de mon époux de l’odiense et lâ¬ 
che imputation de suicide. Ccl arrêt, je le déposerai dans sa 
tombe au jour des ftméraillcs à côté de ses restes chéris. » 
Après avoir entendu cet éloquent discours, la cour se. retira 
pour délibérer, puis elle revint, et le président lut l’arrèlqui 
condamnait (inindon dit Roquefort à la peine de mort, et 
ordonnait qu'il serait procédé à la rectification de tous re¬ 
gistres où la mort du maréchal aurait été attribuée à un sui- 


Malgré cet arrêt, Guindon continua à demeurer à Avignon, 
cl deux mois après le prononcé de celte, sentence, il figurait 
dans une procession oîi il [lortait la croix. 11 mourut dans 
cette ville en 1830, sans avoir jamais été inquiété, et l’on as¬ 
sure que la pension iptl lui avait été faite est continuée à sa 
veuve. 
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LE GENERAL BERTON 
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^é un village tic Franclicville, inès de Sedan, eu ITT-i, 
Hcrloii (Jcan-liaptîsle-Marc) fut destiné dès sou eulance à la 
carrière des armes; ses parents, bourgeois bonoraJdcs et aisés, 
ne négligèrent rien pour lui donner nue éducation solide cl 
conforme à la profession qu'il devait exercer, et le jeune- 
hoinnie s’eüui'ça de répondre à leurs es[)érances. A dix-sept 
ans, Berton quittait le college de Sedan pour enti'er à l’école 
inilitaire île lîrienne où il arriva au moment où iSapoléoii en 
sortait. De cette école, Berton passa à celle d’artilleiie de 
(Aidions. Fn 17^12, il entra coinine sous-lieu tenant dans le 
bataillon de volontaires des Ardennes. Devenu cajntaîne ajtrès 
la campagne de Sainbre-et-Meuse, il lit la campagne de Ha¬ 
novre avec Bei nadoLte qui l’avait attaché à son état-major, et 
il se lit jjarticulièrenicnt remarquer à la liataille d’Aus- 
tei'lilz. 

l'aivoyé en Kspagiie, sous les ordres du maréchal Yictoi’, 
duc de Bellune, Bertoti contiima à saisir toutes les occasions 
de se distinguer; sa valeur, ses talentsmi!itaii‘es furent promp¬ 
tement appréciés du maréchal, qui dit à l’empereur en le lui 
présentant : « Sire, c’est le premier chei-d'escadron de mou 
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corps d’année pour la valeur elles talents; je vous demande, 
pour lui, un régiment. Votre Majesté pourra être convaincue 
<|u’ellc ne saurait le rcmeltrê en de meilleures mains. » 

Protégé par son seul mérite, Ber ton était arrivé au grade 
de général de brigade, lorsque la France cédant enfin sous 
les ellbrlsde l’Kurope entière, fut envahie sur pi usicum points 
à la fois; il combattit jusqu’au dernier moment, cl sa pré¬ 
sence à la bataille de Toulouse fut marquée par des actions 
d’éclat qui lui valurent les plus flatteuses meutions dans tes 
annales militaires. 

La restauration étant accomplie, le général Ber ton reçut de 
IjOUÎs XVIll la croix de Saint-Louis; mais en même temps il 
fut mis à la demi-solde, et il ne cacha pas le mécontentemeut 
(jue lui causait cette mesure. Au retour de Napoléon de Tîle 
d’Klbe, il s’empressa de reprendre du service, et il se tilde 
nouveau remarquer dans la cariqiaguede Waterloo où il com¬ 
battit à la tète d’une bngade du corps d’Excelmaiis. Mais 
bientôt les Bourbons remontèrent de nouveau sur le trône ; 
tous les hommes de quelque mérite qui avaient montre du 
dévouement à Napoléon devinrent suspects, elle général Ber- 
ton, arrêté à Paris, fut emprisonné à l’Abbaye, en mênie 
temps que les généraux Cambroiiiie, Boyer, Drouot et plu¬ 
sieurs autres. Son emprisonnement dura cinq mois, puis ou 
le mit en liberté comme on l'avait arrêté, sans qu’il pût obte¬ 
nir qu’on lui dit pourquoi. Dès ce moment, le général Ber- 
ton tieviiit l’im des ennemis tes plus actifs du gouvernement 
royal. Il lut eu conséquence l'objet d’une surveillance très ac¬ 
tive de la pari de l’aulorité; mais peu à peu cette surveillance 
s’amoindrit, et elle avait ju'esque entièrement cessé, lorsque 
tout-à-conple Monileiirdii '27 l’évjâer 1822 ajqirit ;i la France 
que trois jûui'S auparavant, le général Tierlon , accompagné 
(le Delon, ex-Iiculenant (l’infiinterie, déjà compromis dans 
un procès politique qui se jugeait eu ce moment à Tours, 
était parti de Thotiai's à la tête de cin(|uantc hommes armés 
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|)oi taiit le drapeau et la cocarde tricolores, et s était dii lgé 
sur Saumur. 

Celle conspiration se rattachait à celle des sergents de La 
Koclielle, Borie, Goubin, Haoulx et \*üinicr; le but des con¬ 
jurés était de s’emparer de quelques places fortes. Déjà, GoHë 
et Gauchais avaient réuni à Saumur un certain nombre de 
partisans; d’autres avaient clé réunis à Partlicnay par Mo¬ 
reau et à Pcvralte chez Dufresne. Dans le môme temps le co¬ 
lonel Alix parcourait les principales villes de l’ouest; il se 
tnellait eu rapport avec les mécontents qui devenaient cha¬ 
que jour ])lus noiiibrcux, et il recrutait des partisans dans les 
rangs de l’armée. Le générai Bertou, de son côté, ne demen* 
rail pas inactif; il était* venu à Paris et s’y était lié avec toutes 
tes sommités de l’opposition; lorsqu’il crut que le moment 
d’agir était arrivé, il quitta la capitale sous le prétexte d’aller 
voir son lils (|ui était en garnison à Pontivy; niais au lieu de 
se rendre dans celle dernière ville, il alla à Brest où se trou¬ 
vait le colonel Alix. De là ils sc rendirent à Bennes, puis à 
Saumur, où sc tiureiil plusieurs conciliabules. Dans riitie de 
ces réunions, le générai Berton dit qu’il était convenable de 
s'emparer «l'abord de Tlioiiars et de Poitiei's. 

« — .le ne crois [las que l’on nous ojipose une résistance 
sérieuse, dit-M ; dans tons tes cas nous ne devons pas tirer un 
Cü[q> de fusil ; si l’on fait feu sur nous, nous dirons que nous 
sommes prêts à riposter; mais nous n’en feintisrien. » 

Etifin il fut décidé que le inoiiveinent cornniencerait le 
24 février, et que l’on commencerait par s’emparer de Thouars 
et de Saumur. En conséquence le général Bertou sc rendit à 
Tliouarsle 2(>; ü fut reçu par l’uu des conjurés, nommé Bom¬ 
bas qui commandait la garde nationale de cette ville. Le24, 
à ([uatre heures du matin, les conjurés prennent les armes; 
le général, en grand uniforme, les réunit et les harangue, 
[Hiison distribue (les cartouches. Le lieutenant Delon, déjà 
condamné à inoi‘l par le conseil de gueriT de Tours, [irond le 




















conimandonieiit d'une partie des insurgés et se parle à l’iiù- 
tel de Ja gendarnieric ; toute la brigade est laite prisaiinière, 
conduite et enfermée dans la maison de Poinbas. Ou sonne 
letocsin, on bat la générale ; les autorités locales sont arrêtées, 
à rcxceptioii du maire que le général invite à conliiiuer scs 
fonctions; puis on s'empare de toutes les armes que Ton peut 
trouver, le dra(>eau tricolore est déployé et des sentinelles sont 
placées aux portes de la ville avec la consigne de n'en laisser 
soilii* personne. Le général lit sur la place ptibüqnc cl fait 
afficher deux proclamations. 

La première qui appelait les Français aux armes, se termi¬ 
nait ainsi : 

« Soldats français ! l’étendard de la liberté est encore une 
«-fois déployé... La patrie vous réclame; vos parents s’avan- 
« cent et vous appellent ; combattre contre eux serait un 
« crime de lèse-nation; triompher avec eux est une vertu 
« nationale. Telle est votre position. Lhoisissea 1... Vive la 
« France! vive la liberté! » 

La seconde proclamation annonçait ipjc les acquéreurs de 
biens nationaux élaieiil assurés de conserver leurs propriétés, 
et qu'il n’y aurait plus de contributions indirectes. 

Après celte lecture, on proclama le gouvernement provi¬ 
soire ; le marquis deLafâyctte cstainioncé comme généralis¬ 
sime des armées. Le général Beiiou et Heurex ajoutent que 
plusieurs députés ont connaissance de ce mouvement, et qu’ils 
attendent qu’on soit Miaître d’un point pour s’y rendre. Enfin, 
sur cette même place, lîertoii, en qualité de commandant 
de l’année de l’Ouest, destitue le brigadier de gendarmerie, 
le juge de paix, son greffier, ctiiommcjuge de paix, François 
Sénécbault, un des conjurés, et Meitiiis qui raccompagne est 
nommé greffier. 

Après quelques autres dispositions, qui avaient placé la 
ville de Tbouars sous un gouverneincnl de fait, fierton et sa 
colonne se niellent en inarebe au son du tambour,, le 
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drapeau Incolore déployé, et l’on se dirige sor Sauimir, 

Les lial)itanls de Sanmur élaienl dans la plus grande sécu¬ 
rité; ce ne fut que lorsque les Insurgés arrivèrent à Mon¬ 
treuil, que Ton prit quelques mesures de défense. La troupe de 
lîcrton eut bicntnt dépassé le pont Koueliard ; après qnel- 
<|ues pourparlers avec te maire , le général repassa le pont. 
Mais ayant appris pendant la nuit que les autorités se dispo¬ 
saient à l’attaquer au point dtj jour, il donna des ordres pour 
eirectucr la retraite qui s’opéraavec un ordre que seule peut 
faire comprendre rinactinn dans laquelle étaient restées des 
forces bien supérieures aux siennes. Après avoir çouclié à 
Montreuil, il continua sa marche jusqu’à lirion, son inten¬ 
tion étant de se replier sur Thotiars ; mais déjà on y avait 
pris des mesures pour einpèclier son retour. Il fallut se sépa¬ 
rer. Le général lîerlon erra dès lors dans les départements des 
Deux-Sèvres et de la Cliareiite, puis il disparut et le bruit se 
répandit qu’il avait réussi à passer eu Espagne, mais il n’eu 
était rien. 

Malgré le peu de succès <le sa première tentative, le géné¬ 
ral n’avait pas abandonné son projet, et il en poursuivait 
rcxécution dans l’asile que lui avaltdonné, M. Ilelalande, no¬ 
taire, à Laleu, commune de Saiut-Florent, Là il reçut la 
visite d’un nommé Woelfel, sous-oflîcier des carabiniers en 
garnison à Saumiir; Woelfel se montra ardent patriote et 
|)arvint à capter la confiance du général. I^cs relations sont 
renouées entre les chefs de l’insurrection ; Woelfel se fait 
fort de gagner tous les sous-oflicfers du régiment dont il 
fait partie, et il en présente d’abord trois au général qui les 
accueille avec empressement, et dont laconhance en Woel- 
fed est dès lors complète. .Mars W’oelfel n’était que l’instni' 
ment de l’autorité. Un jour revenant de la chasse avec le 
général, et rentrant dans la maison dn notaire Dclalaiide, oii il 
devait dîner avec [dusieurs autres personnes, Woelfel s'aj)- 
proclic tout-à-coup du général et l’etiibrassc. 
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(i’élait lo signal (Je la traliisoa ; il s’éloigne, revient sur 
ses pas, et saisissant le fusil de chasse qu’il avait déposé, il 
couche enjoué le general quil venait d’emhrasser en s’é¬ 
criant : « Si vous faites un pas, vous êtes mort ! » 

«—--Ah! Wocifol, lépondit Berton, cela est infâme!.., 
Vous qui venez deni’enibrasser, 

Les trois camarades de Woelfel couchent également le gé¬ 
néral en Joue, \Voclfcl sort alors, aperçoit im homme à clic- 
va! qui arrivait à toute hrlde, et l’ahat d’un coup de feu, 
puis il court chcrclier un dclachcment de carabiniers 
apostés près de là. Le général se dispose à faire résistance ; 
mais les carabiniers apostés arrivent le sabre à la main; le 
général Berton est désarmé et emmené prisonnier à Saii- 
innr. 

Le 26 août i82“2, le général Berton comparut devant la 
cour d’assises de Poitiers, on s'étalt instruit son procès et ce¬ 
lui de scs co-accusés au nombre de cinijuanto-six, dont 
ircnte-liult étaient détenus et les dix-liuit autres contu¬ 
maces. (ielte [iremière séance fut entièrement remjilie par 
la lecture de l’acte d’accusation et quelques incidents d’au¬ 
dience peu importants. Le lendemain, 27, on procède d’a¬ 
bord à rinterrogatoire des accusés Beaufils, I^edein, Bic- 
([iies, Fradin, le colonel ,\llix ; le général Berton est ensuite 
interrogé : il déclare qu’il se trouvait à Tliouars lorsque le 
mouvement a éclaté. « Il est vrai, dit-il, (ju’on a criét'/ec fa 

m 

Hherté! vice la ckarfe! Si on n’a pas crié vice le roi! c’est 
que ce cri se trouvait compris dans celui de vice la charte!,.. 
Si Ton a changé la cocarde lilanchc contre la cocarde trico¬ 
lore, je n’ai point été maître de ce changement... Je n’al ja¬ 
mais eu l’intention de combattre on de verser le sang. I.es 
persécutions que m'a fait éprouver la police depuis six ans, 
m’ont conduit à me présenter à main armée aux portes de 
Thouars et de Sauniur ; mais je n’aurais jamais souffert qu’on 
tirât un coup de fusil. » 
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Tous les accusés pi’cscuts ayant etc siiccossivc-inent inter¬ 
rogés, le président fait appeler le pretnicr témoin, Woolfel, 
atupiel est due rarrestation du général, et qui a été fait of¬ 
ficier en récompense de cette action. Ce témoin se présente 
d’un air ernliarrassé, et d’une voix mal assurée, il déclare 
«jne Grandménil, Pim des accusés contumaces, lui a de¬ 
mandé quellcsominc d'argent était nécessaire pour soulever 
le régiment, et lui a offert cent louis pour lui et huit 
mille francs pour le régiment. Il parle d’un comité direc¬ 
teur qui aurait fourni l'uniforme du général; i! s’étend lon- 
gnemenl sur les ventes des carhonari auxquels on a voulu, 
dit-il, Paffilier, et il répète que lorsqu’il a arrêté le général 
Itertou, ce dernier était armé d’un poignard et d’iin pistolet. 
Le général nie celte dcniière circonstance, et te témoin n’ose 
insister. 

Baudrier, autre témoin important, est ensuite cnlciidu. 
(Pest dans ses déclarations que, pendant l’Instruction de la 
procédure, Pacte d’accusation a été chercher les noms des 
honorables députés qu’on y voit figurer. En effet, la lecture 
des diüércutes dépositions du témoin |U'Ouve clairement 
(pic Pacte d'accusation lui a emprunté des éclaircissements ; 
mais Baudrier, devant scs juges, ne tient plus le même lan¬ 
gage, et s’il déclare avoir entendu dire à Grandniénîl, pai' 
un personnage que, devant le juge d'instruction, il n’avait 
pas craint de signaler comme étant le général Lafayctte : 
Adieu, Grandménil^ du courage.,., j'ai repu des leitres d’Ë.i~ 

fagne..., tout rabien . Maintenant il ne se rappelle plus 

scs dépositions premières; îl les rectifie ou les rétracte; n'af- 
lirnie plus <|ue ce soit au général Lafayctte ((iPil ait parlé, et 
chacun peut croire qu’en elTcl il ne Pavait jamais vu, puis¬ 
qu’il le désigne comme un homme de quaranlc-cinq à ciin 
({liante ans, de cinq pieds deux pouces , portant des favoris 
noirs, tandis ({ue le général était alors âgé de soixante-huit 
ans, portait constammenl une perruque hlonde, iPavait 
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point i)ti Cavoi'iï;, t‘t «[ii'il a cinq pindi» six [luiicis cmirun. 

A[>rès l’ette (léposilion qui dtail km» de répondre à ce que 
raociisalion enaltcndail, tous les autres témoins, au nonibn? 
de soixante-ti'ois, furent entendus sans qidil rcsnilàl de leui's 
dépositions aticim fait nouveau :la conspi ration étal tüagran te, 
avouée; le débat ne pouvait rouler fjuc sur tes nioyetis d'exé¬ 
cution et les intentions des conjurés; aussi le procuivur gé¬ 
néral Mangin n’eiit il pas à faii'C de grands efforts poni' dé¬ 
montrer la culpabilité (les principaux accusés. 

lin défenseur avait été donné d'office au général Bertoti ; 
mais le généi'al qui travail pn obtenir de la cour que sa dé¬ 
fense fut présentée par un avocat de Baris, M' Mérllbou, 
voulut se défehdi’C Ini-mèmc ; son discours fut à la fois plein 
d’éloquence et il’énergie. 

« Messieurs, dit-il en terminant, M. le prncnrenr-géiiéral 
vous a parlé de son indulgence, et pommant il vous demande 
beaucoup de sang. Si votre conscience vous dit qu’il faut en 
verser, je ferai bien volontiers le sacrifice du mien ; j’en fe¬ 
rais surtout le sacrifice avec joie, s’il pouvait rendre la liberté 
à tous ceux qui m’ont suivi jusqu’àSaumiir. Vous pouvez les 
épargne!'. Messieurs, aucun sentimcnl intérieur ne doit vous 
en faire de reproche, je désirerais, en ce cas, [loiivoir foiii'- 
nirà moi seul assez de sang pour apaiser la soif de ceux qui 
en sont altéi'és. Pendant vingt ans, j’cn ai versé .sur quel¬ 
ques champs de bataille, j’y ai éjüirgrié celui des émigrés 
lorsqu’ils se battaient contre nous, .l’en ai sauvé-, comme bien 
d’antres de mes compagnons d’armes l’ont fait, et celle géné¬ 
rosité avait ses dangers. Je n’ai jamais fait couler une goutte 
de sang français, tlelui qui tue reste est pur; il est tout fran- 
çais. 

« J’ai exposé longtemps ma vie avec gloire pour mon pays. 
Si je devais lâ'perdre par la main de mes concitoyens, je leiii' 
présenterais encore ma poitrine avec le même courage que 
j'üi foujours montré devant les ennemis de la France. IVos 
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riotris, sei'üjil inscrits dans l'Jiistoire ; ta France* 

et rKui'n;n; nuiis jugeront sévèriiinent cl sans parlialilé. 
l^hiotijii’il puisse arriver, tiion cœur n’a rien à craindre ; ma 
devise a été et sera tonjours celle-ci 

Duke el t/ecor«w est pro palrki tnori. 


ynatre séances furent consacrées aux plaidoiries. IjC pré¬ 
sident fait ensuite le résumé desdéWts; puis les jurés, après 
neuf heures onlières de délihéralion, rapportent un verdict 
d’après leiincl la cour rend un an’ôl (jui condamne Berton, 
liaiié. Sauge, Jaglin, Fratlin et Senuéchaïul à la peine de 
mort, el tous les antres accusés à remprisonnement de une 
à trois années. 

I.e roi commua la peine Je mort prononcée conlre Fradin 
el Setinéchaud en vingt années d’ern|iiisonneincnL à l’égard 
dn premier et en iininze années pour le second. Les autres 
condamnés se jtonrvurenl en cassation; mais leur pourvoi fut 
rejeté pai' arrêt du d octobre. Le G du même mois, à huit 
heures du matin , le grefüer vint donucr aux condamnés 
lecture de cet arrêt, l)ès les premiers mots le général riti- 
tei‘rumpit. 

« L’est 1)01), monsieur, lui dil^Ü, abrège/, on [ilulôt lai- 
sez-vous; nous savons de quoi il s’agit. » 

Deux prêtres s’é.tanl présentés pour l’assister, d les ac¬ 
cueillit avec douceur, et se contessa à Tun d’eux; puis il se 
souniii à tons les }U’é()aralifs avec la plus grande résignation. 
]] devait être conduit au supplice en même temps que Laüé; 
mais ce dernier était parvenu àcaclier dans ses vêtements un 
liisloiiri il l'aide duquel 11 s’ouvrît Partere crurale, et il expi¬ 
rait au moment où le prèlrcibe préseulail dans son cachot. 

Le général Berton fut conduit seul à réchafaud ; le calme 
qu’il avait monti'é jusipie lù ne l’ahatidüiiua |ias un seul ins¬ 
tant. Arrivé |nvs de riiislrumeiit du supplice, i! le regarda 
sans pâlir, en iWiiichil les niitrches d’un [las assuré; ai‘n\é 
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sur la plate-füfiiie, il s’écria; vive la liberté! vive la France! 
Kt il se livra à rexéculeiir. Quelques secondes après, Î1 n’é¬ 
tait plus. 

Aux termes de 1’ai‘rèt, Sauge et Jaglin devaient subir leur 
})eine à Tlioiiars ; ils turent donc conduits dans cette ville on 
ils moururent, après avoir montre jusqu’au dernier moment 
la plus grande fermeté et le sang-froid le plus inaltérable. 
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IMus do six ans s’étaienl écoulés depuis ([uc les Hourhmis 
élaienl remontés sur le trône de France ; le gouvernement 
de la restauration était dans toute sa splendeur et toute sa 
puissance. Toutefois, des fautes graves avaient été commises 
par ce gouvernement; il s^en commettait cliia(|ue jour en¬ 
core, bien (jiiela réaction fût moins violente, et le parti li¬ 
béral allait grossissant et se recrutant en même tetnps de la 
tête et des bras, d'hottinies de haute iulelligencc et d’iiom- 
mes d'action. Plnsieiiîs} conspirations, on apparence fornii- 
ilablcs, avaient été étouffées ; mais les mécontents ne se dé¬ 
courageaient pas, et un député de ropposltioii en vint à oser 
tlirctà la tribune que les liourhons avaient été reçus en France 
avec une extrême répugnance par la majorité du peuple. Kii 
même temps les sociétés seci'ètes fiiisaicuL de nombreux pro¬ 
sélytes dans l’aianée, car il existait dans pres<|ue tons les ré¬ 
giments une ligne de démarcation fortement traueliée en¬ 
tre les officiers de rancicnne année et les créatures du nouveau 
gouvernement; la fusion n^ivait été opérée que dans très peu 
de coiqis auxquels le basai'd avait <|niiné îles cliels feianes et 
babiles. 
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Il élail tiaUiJ'ol t|iK', dans de telles eonjuiietiires, ([uid([iu'S 
itnJividus, exaltés par des prétentions déçues ou dos injttstiees 
éjirouvécs, et mus («ir un sentiment de devoir ijue les cir- 
eonstaiices politinnes font (|iieltjuctüis si hizarremcnt ei'rer, 
se livrassent, en tjuel(|iic sorte conseiencicusenienl, à des 
actes qui, dans l*état descitoses, étaient réellement eiiminels. 

Au commcncejuent de alors i|ne le général Berlon 

eut échoué dans sa tentative d’insurrection près de Saumur, 
plusieui's personnages furent arretés à'l'oidon comme préve¬ 
nus <run complot tendant au renversenicnt du gouverne- 
lueul établi. Tous furent renvoyés devant la coin' d’assises. 
L’accusé principal était un officier nommé Armand-Fidèle 
Vallé; c’était un homme de ti'eute ans, <l'une pliyslbnomic 
[►elle et ouverte, d’un cai-actère énergique cl d’une grande 
force d’àmo : soldat sons l’empire, il avait contpiis sur les 
champs de bataille tous scs grades jusqu'à celui de ca(jltalnc 
inclusivement ; dix-sept blessures reçues en chargeant l’en- 
ucjni téuioiguaienl de son courage. Seul de tout son régi¬ 
ment, lors de la désastreuse campagne Je Moscou, Il était 
parvenu à sauver ses armes et sou cheval, et il avait reçu des 
mains de rempcreiir lui-iuéme l'étoile de Phouncur (|ui liiil- 
biit sur sa poitrine. 

Les débats s’ouvrireni, le capitaine Vallé y parut d’abord 
avec calme. 

« La conscience de messieurs les jurés est masauvc-gai’de, 
«lit-il tout d'abord, douze hoinines de coeur et d’iionueur ne 
peuvent SC tromper tous ensemble sur un même point, .lé se¬ 
rai donc sobre de paroles, et ne m’arrêterai pas à combattre 
des charges qui doivent tomlicr d’elles-mèmcs, Soldat de Aa- 
poléon, le souvenir du graml homme vit dans mon cauir à 
coté de rarnour de la liherlé. 

« — Freuez gai’de, accusé! s’écria le pi'ésitlenl d’une voix 
stridente ; n’aggravez pas votr«( pnsdion par de.s paroles sé¬ 
ditieuses! 
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H—Hldeptiisi|iiaiiil la ivcoiniaissaiicti cl i’iiumurdcs gtaiidcs 
choses sont-ils des crimes? ré[)liqiia le ca])itaine. Je devais à 
messieurs les jnrcs iria prol'cssion de foi*? ils l’ont entendue ; 
j'y serai fidèle jnsqn'à la morlî » 

Vallé paraissait siVr de sa cause; quoiqu’i! fut accusé de, 
complot arrête dans le Imt de renverser le gouvernement, et 
que les gens tkt i*ol soutinssent de toutes leurs forces Texis- 
tencc de ce complot, il semblait être assuré que cette opinion 
ne pouvait passer dans la conscience des jurés. Eu etlét, les 
preuves ne'paraissaient pas concluantes, et raccnsiition se¬ 
condaire d’avoir recruté pour une association occulte dans iin 
luit révolutionnaire, n'était elle-même soutenue par l’aveu 
d’anetme personne ayant fait partie de cet ordre secret. 

Cependant, à mesure qu’on approcliait du dénouement, le 
procès prenait une teinte pins grave ; les passions fermentaient 
plus activernent, et certains hommes allaicnl proclamant dans 
les lieux puhltcs.ipi’en [)areillc matière, les soupçons équiva¬ 
laient aux preuves. 

I^e calme des accuses contrastait singnlièrcmcnt avec l’em¬ 
portement de l’accusation; c’était toujours avec une sorte de 
liertc Vespectucusc (jne Vallé répondait aux questions du pré¬ 
sident, et chaque fois qu’il en trouvait l’occasion, il déclarait 
s’en rapporter à riiotineur et à la conscience des jurés. 

Ecs témoins appelés déposèrent en général des faits insi¬ 
gnifiants. ÏÆ capitaine (pii semblait s'être constitue le défen¬ 
seur de ses co-accusés, discutait avec soin les charges légères 
qui s’élevaient contre eux, et malgré une'Certaine incorrec¬ 
tion de langage tonte naturelle à un bornme dont rédneation 

* 

s’était faite dans les camps, c’était lonjüui's avec une parfaite 
convenance (pi’il abordait la contradiction. 

(iette réserve, cette modération, devinrent encore bien plus 
remarquables lorsque la parole eut été donnée à l’avocat (fn 
loi qui, dans un réfpiisrloire fnlinmant, s'etibrça de démon¬ 
trer que le sang des séditieux pouvait seul assurer la prospé- 
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rite [Hjbliqiie, et (ienianda à grands cris iiu’iino lèle au 
moins tomVtàt pour imposer aux révolutionnaires. 

Les défenseurs paflèretit ensuite, puis enfin, les débats fu¬ 
rent clos, et après un long résumé du président, les jurés se 
retirèi-ent. Leur délibération fut longue ; enfin, ils rentrèrent 
njiportanl un verdict de culpabilité contre les accusés, f^t 
cour délibéra 4 son tour; après quoi, le président vint, d’une 
voix (]iril s'eiTorçait de rendre grave, prononcer un arrêt qui 
condamnait le capitaine Yalléà la peine de mort, et les an¬ 
tres accusés à iin simple omprisonnement. Uu silence lugubre 
régnait dans raiiditoirc; chacun semblait trappe de stupeur. 

capitaine seul demeura calme, un sourire efflcm'a ses 
lèvres.- 

((—Amis! s'écria-t-il, ne me plaignez pas ; c’est un boulet 
(|ui m’arrive, voilà tout. Je suis sans reproche et je mourrai 
sans peiu‘... L’est à vous de iremhlci', président qui avez 
maiKjué 4 tons vos devoirs d'homme et de magistrat! avons, 
qui avez été partial et haineux ; à vous, accusateur public, 
<ph demandiez 4 genoux que l'on vous fit l’aumône d’une 
tèlel... A vous, jurés sans cœur, qui vous êtes inspirés de 
liassions liasses et honteuses... Je ne m’attendais pas à être la 
victime consacrée ; mais je serai digne du martyre qu’on me 
prc])arc. (.tn ne veut pas frapper en moi un coupable, mais 
un propagateur de liberté et d'égalité. Ou ne se trompe point. 
Au reste, qu’esLce que tuei- un homme, puisque la liberté 
est immortelle? Malgré les hourreaux, elle fienrira sur la 
tombe arrosée deluon sang, comme la religion rellcurissail 
sur la tombe des martyrs. » 

Ayant aciievé ces mots, Vallé entonna d’nnc voix forte et 
sonore nu liymne à la liberté. Lu vain le président, l’avocat 
du roi, les jurés, les gendarmes tentèrent-ils d’imposer si- 
ience au condamné, ou de couvrir sa voix de leurs clameurs, 
ses chants flominaicnt leurs cris. L’auditoire s’anima peu 4 
peu de l’enthousiasme de ce courageux soldat; il se lit uue 
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sorte (le mouvement; mais jircs(|'ue aiissik'd, la ^ar4e fut4lrKi- 
hléc, et le silence se rétablit. 

«—Condamne, dît le président dont la pâleur et les mus¬ 
cles contractes attestaient les violents efforts que lui coûtait 
un calme apparent, vous avez manqué à rhonnciir et ne 
méritez plus d’en porter les insif,mes: nous ordonnons qu’ils 
vous soient enlevés.» 

Le capitaine tressaillit, il pâlit à son tour. 

«—Quel est rinfàmc, s’ccria-t-il, qui osera porter la main 
sur ce ruban que j’ai teint do mon sang?... Je vous fais bon 
marché de ma vie; mais mon honneur est sauf, et vous serez 
impuissant à le flétrir! Seul j’ai le droit de toucher à ce signe 
vénéré <jue vos soldats ont salué pour la dernière fois dans 
cette enceinte... O ma croix ! tu ne seras pas souillée au con¬ 
tact de ces valets du despotisme !... » 

Kn acbeTant ces mots, Il arrache lui-mème sa décora- 
lion, la roule dans ses doigts et l'avale. A ce dernier Irait, 
des larmes s’échappèrent de tous les yeux, et dos sanglots se 
firent entendre dans l’auditoire. 

((— Ne [deiirez pas, dit encore le capitaine, et venez me 
voir sur récliafaïul pour apprendre comment' on doit 
mourir!» 

Le président se hâte de lever l’audience, et les gendarmes 
emmènent les condamnés. 

Le lû juin avait été choisi pour le jour de l’exécution; 
dès le matin, toute la garnison fut mise sous les armes, et des 
forces imposantes furent dirigées vers le palais pour former 
l’escorte du condamné. 

Iæ cortège funèbre se mit en marche à midi. Lorsque 
Vallé parut, son visage était rayonnant d’cntlioiisiasme ; il y 
avait une sorte de coquetterie martiale dans son habillement ; 
sa capote était jetée négligemment sur ses épaules, son col 
de chemise raballn laissait voir sa poitrine sillonnée par le 
fer ennemi. 11 marchait d’un pas ferme et promenait un re- 
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gurcL asiitii'é sur ia tonie. A peine cul-îl luit i]ueli|UL*s pas, 
que riiti des officiers coinmamlant les Lronpes qui faisaient la 
haie, lui dit, après Tavoir salué mllilaircmenL : - 

«— Capitaine, nous espérons tous que vous tnourrezen 
lu ave. 

n—Soyez tranquilles, répondit Val lé d’une voi.ii furie et liten 
arrenluce, c’est encore ici un champ de halallle, et je ne 
iléshonorcrai point mes frères d’armes! » 

Un peu jiliis loin, des femmes pleuraient on le voyant si 
JeiiMe et si hean aller à la mort. 

«— -Ne me pleurez pas, leurdit-llen souriant, cai' c'est 
jioiu’ la France que je meurs! INiissont vos enfants savoir 
mourir comme moi poui' la patrie et la lihcilé. » 

Cependant, le eoi’tége avançait lentcmenl, tant la foule 
était grande. Vei's le milieu du ti'ajet, il fut même contraint 
de s’arrêter, cl le condamné, ohéissaiit à ses iiislincts mi¬ 
litaires, marqua le jias cointiies’il eût été encore à la tète, de 
sa compagnie. Ou se trouvait alors en face d’un café; le ca¬ 
pitaine demanda à hoire : un homme pâle et Iremhlaut vint 
hienlôt lui présenter un verre de vin, 

«— Pourquoi Iremhlcz-vous'? lui dit Vallé, est-ce ipieje 
tromlile, moi ? Cahnez-voiis, et écontez-moi : .le veiiv Luire 
ce vin en trois fois. » 

Après le premier coup, il s’écria : k A la France! n 
Après le second : « Aux lu’avesl » 

Après le troisième : « A Dieu ! » 

Ulcri ne saurait donner l’idée do rell'et que produisit sur 
la foule ces trois toasts portés d’une voix forte et solennelle 
par lin homme dont la tète devait tomber cinq niimites api'ès; 
tous les yeux étaient humides, toutes les [loîtrines haletantes; 
il ifeùt hillii qu’une étincelle en ce moment pour détermi¬ 
ner une c,\plosioii qui cul broyé les juges et renversé l'écha- 
fand. Fn instant même on jml croire que celte étincelle était 
lancée, car iMioinmc qui avait [n'é.senté à hoire au brave et 
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uialiiCKJCitx ra|Hlaine L:e^^alie Ireitiltior, son visagti s'aiiitna, 
lit il s'écria <runc voix ilc tminene en se lininiant vers la 
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— iNous soin mes dix mille ici qui avons du cœur et des 
liras, el nous laissons égorger un de nos frères’.... 

—■ Silence! s’écria à son lonr Vallê dont la voix domina 
celle de cei liotnme cl la rumeur qui s’élevaîl autour de lui; 
silence! le temps n’est pas venn ; chaque pas que je fais vers 
l’échafaud est mi pas ijuc je vous fais faire vers la liherlél 

Le coidége se remit eu marche. Vallé, craiguaut qu’on ne 
le taxât de faiblesse, et ohéissanl en cela à une sorte de res¬ 
pect humain dont les militaires ne peuvent guère se défen- 
dio, Valîé, (lisons-nous, avait refusé de se confesser ; mais il 
avait bien accueilli le prêtre ((ui s'était présenté [>onr l’ac¬ 
compagner, et à phisleTirs reprises, peinlanl le li'àjet, il s’en¬ 
tretint avec lui. 

« —Je crois en Dieu! lui disait-i !, et lanianièrc dont je meurs • 
doit vous en convaincre. Si je eroyais qu’il ne dut rester de 
moi (pi’uiv peu de puiissièré, îrals-je à la mort de ce pas?.,.. 
Je crois à rimmorlalilü de ràme. je crois que les traîtres, 
les lâches, les hypoeriles ne peiiveiit être eotifoudus là-liaut 
avec les cnlantsde l)ieu', dont le cdîur n’est accessible qu'aux 
nobles sentiments, et c’est [lour cela (|ue la mort m’est douce... 
Il se ])cul, monsieur l’ahhé, (pie sur beaucoup d’autres choses 
touchant la religion, nous ne soyons jias d’accord; mais il est 
trop tard pour faire 'le la coulroversc. Je meurs eu paix avec 
ma consi'ience, Hieu sait le reste, et celui-là n’est pas un 
juge passionné. » 

Ln arrivant à la porte d'Italie, où l’échufand avait été 
dressé le condamné sourit ; son visage resplendit d’nnti sorte 
(le joie céleste,et pressant le pas anluiUque le |iei-metlaient les 
imIraves dont on l’avait chargé. Il alla se remettre aux mains 
de l’exécnlenr, ce qui ne rempècha |ias en même temps de 
se loiinier de nouveau vers la foule et de s’écrier ; 






0i 


« 

ff 

f 


é 


« 

f’ 

i' 

J* 


4 . 

« 

J' 


I 


t', 


V 

*■ 


> 

i 


« 

4 

t 


i 

I 

4 


>1 


.y 

r 




1 


I 


>• 

d 

a 


















-iîKJ 


valle. 


— Adieu, mes Irèresl encore ij|uelques sacrifices, et ia ré¬ 
génération de notre patrie s’accomplira ! 

En ce moment les lamboui's battirent; les dernières pa¬ 
roles de Vallé furent couvertes par ce bruit, et quck|ues 
secondes a|)rès, sa tête tomba. Puis la foule s'écoula silen¬ 
cieuse, et les soldats consternés rentrèrent dans les casernes, 
font était fini; c’était un fait accompli! 
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( Lt‘s ijiialnj sergents de lia llwiiHIe ). 


( 1S2!9 ) 


Depuis la mort ilu duc Je'ltenâ, assassiné le tJ février 18:20, 
le g^üuverutunent de la France marchait presque ûuvei'te- 
ment à la conquête du pouvoir absolu, secondé en cela par te 
clergé et les jésuites qui avaient organisé des missions dans 
[U'csi|uc tous les départements. L'opposition était nulle à la 
chambre des pairs, et réduite, à la eliatnlu’e des députés, à 
quelques membres dont les elVorts ne jwnvaient être ([iie slé^ 
files* Le peuple commença à coniprendre que c’en était fait 
des libertés publiques s’il ii’opposait une digue [missante au 
torrent contre-révolutiotmaire qui menaçait de ruiner de 
fond en comble rédilicc constitutionnel, élevé depuis 1780an 
prix de tant d’elTorts et de tant de sang. Le danger ht que 
l’on se rapprocha; de noinltreusessociétéspülit!((uessefüi'n»ü- 
rent et plusieurs conspirations surgirent. La France se cou¬ 
vrit de carbcuiari composant une vaste association divisée ej] 
vente suprême ou haute vente, ventes centrales et ventes par¬ 
ticulières, conimuiiiquaiil toutes entre elles au moyen d’un 
seul député, de sorte que ratilorité, malgjé ses elforts et ses 
rigueurs, ne pouvait découvrir et atleiiulre ipi’uii petit nom¬ 
bre de conjurés. 
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(l’ôliùt aux carlHHiai i ini’apparleuaieiit les \ iugt-eiufj av- 
nisés ([iii CDiiijjaiTireiil, le 21 aoùl 1822, (levant la cour d'as¬ 
sises lie la Seine, dont les i>riiici|)aux éUiieiit (jualre jeunes 
soiis-üfrieiers, iîoriesj (Itndiin, llaonlx et l*üiniei', qiii avaient 
efierdié à fliire des prosélytes dans l’année, et dont les ten¬ 
tatives n’avaienl pas été sans succès. 

'l'ontcfois les conjurés n’étaient pas d’accord sur le Init 
(pfils se proposaient d’atteindre : les uns vontaienl la ré[Ki- 
liliipic, les antres v'onlaient proclaïuer einperenr Napoléon 11; 
d'aiili'es eneoîTi \ onlaient laisser les liourîjons sur le trône en 
leur lni[iosant la condition de se coidornier an prograninie 
des députés du conli’c gauche. IMiir faire cesser ce conllit, on 
consulta la liante vente; elle répondit (pic ee ipreile voulait 
était, non prendre la liberté d’imposer un gonvernenieuL an 
peuple; mais détruire les nbslaclcs ipâ tVmpèchail de choi¬ 
sir ce gonvernoinenl. 

Le 21 janvier 1821, le régiment de ligne auquel ap¬ 
partenaient liorios, (ionhin, llaonlx et (îanhanx, ([iiittal^iris 
pour aller tenir garnison à La tïoeholle. Lorsqu’il fut arrivé 
à Orléans, lîories rénnît'ses aiins dans un repas qu’il avait 
l'ail prépare]' à riiôtcl de la b’Ieur-de-LYS. .\ ce hanquet as¬ 
sistaient Poiiiier, (iüiihiii, liaonix, Asnès, Ihcharon, lîarlel, 
Ikvmait, Diilron, Oanlhier, l.aboiti'é, Lecocep Thomas, Vi¬ 
vien cl (inidrat. Au dessert, lîories prit la parole et dit que 
le régiment n’ii'ait prohahlemcnt pas jiisqu’à La lîochelle, 
iitleinln ipi’il avait reç;u l’ordre de comnicncer le inonve- 
1 rient à main armée après l’étape de l'ours, et de niai'chei' 
.sur Saumur, ('.cla poiu'tant ne s’accomplit point ; le régi- 
Nient arriva à La lîochelle; là, lîories qui, en route, avait 
été cassé de son grade pour indiscipline, t’nl mis en prison. 
Oonhin lui succéda, et eut plusieurs confèrences mystérieuses 
anxenvirons de la ville avec un député de Paris et un géné¬ 
ral ipie l’on ci'oit être le général lîerton. A La lîochelle, on 
initia le sej'geiit-nmjor tionpilhni, le ciipnrat harioslec et le 
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l'itslIitM* l-(!teh\j'e. On Ilmh' l'évélu IfS ([ni i^Jaiont !?iir 

lo ])oint (le îj'accoTnprii* ; il s’agifssail de tî’etiijjarer des ave¬ 
nues des casernes; d’aiTt^ler et de conduire à Tt^nrs l(> colo¬ 
nel et les clicfs de halaillon ; d’empêcher les ofïieiers d’arriver 
an quartier ; de prc'ndre, de la fiart des carliouari, le com- 
rnandcjnent des troupes ; de se réunir aux carhonarl des en- 
virons de la ville, qui se présenteraient bien armés, et qui 
arhoreraient le drajjeau Incolore. 

Plusieurs réunions des conjurés eurent lieu an Lioti-d’Ar- 
geut, au SoleiUd’Or. Cette dernière fut troublée jiar l’aiTivée 
d'uri ofticier (pii vint siK'cessix'emcnl chercher lîaouix, Con- 
bin et Puinier, pour donner an colonel des ex|ilications sur 
ce qni s'était passé entre eux à Niort, dans une cnuféreiice 
(ju’ils avaietU eue avec les carhonarl de cette ville. Couhin, 
dont les renseigncinciits n’avaient pas satisfait ses clicfs, fut 
mis, le iri mat*s, à la salle de police. 

Pornicr lui succéda dans la direction de la conspiration, li 
s’ahoncha avec le ctintmijijfaire du ramité^direcleur et le 
général qui était dans les envii-ons de La Hochelle. Le 17, il 
vent un dîner an Solell-irOr,-et Porniei' déclara ([ne la 
conspiration éclaterait dans la nuit, à quatre lieurcs dn tna- 
tin. Après l’appel du soir, il sortit du quartier, déguisé en 
paysan, pour aller conférer avec le général et le commissain’ 
(|ui étaient entrés on ville depuis six hcure.s dn soir; il fut 
rencontré et reconnu jiar un adjudaiiLsous-oflicier ([ni le lit 
arrêter. Il parvint à sortir de là salle de police; on ne sait 
s’il trouva le commissaire et le général au rendez-vous. 

Mais déjà la trahison s'étalt glissée parnii les coiijnrés; 
Coiqiillon, iitrdes derniers initiés, s’empressa d'aller trouver 
le colonel, et lui raconta tout ce qui s’était passé à sa con¬ 
naissance, en grossissant te plus possible les olijets, afin de se 
donner plus d’importance. Le colonel fil immédiatement ai- 
rèter tons les conjurés ((lie Cionpillon lui désigna; on visita 
les itialles, l(^s lits et l’on trouva partout des poignards et des 
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fartes (rinitiation. IVabord, les [H’isomiiers se rentbniièi'Oiit 
<lans un système complet de dénégations; mais bientôt, les 
aveux arrivèrent : Poinici', (ionbin furent les premiers à en¬ 
trer dans cette voie; leurs révélations amenèrent l’arresta¬ 
tion de lîaradèrc, Lartique, Marcel, ISéiiott, Uoze et Gauran, 
ba cour l'oyale de Paris fut saisie de cette alfairc, et clic dé¬ 
cida, à l’égard de babourie, (iocliel, (iastille, Dtihron , llue , 
Peneton, befèvre, Thomas Gauthier, becoq, Dariotsee et 
1 >e mai t ; 

Qu’il y avait contre eux charges suflisantes qu’ils étaient af- 
lillés aux carbimari; et qnc, quoitju’ils parussent avoir re¬ 
noncé, les mis très hautement et en cx|)riinant leur repentir, 
les antres tacitement et de fait, an complot dans lequel on 
avait essayé de les engager, aucun cependant téa révéle ce 
complot dont il avait en connaissance, dans le délai de la 
loi; 

A l’égard tle Baradèrc, Hénon, Gauran, Massias, Rozé, 
Borics , (ioupillon , (kudnn , Pomicr , Kaoulx , Bicheron, 
Asncs, 

Qnc tons ont prête ou reçu le serment de renverser la dy¬ 
nastie légitime et de conquérir la liberté à main année; que 
tous ont coimn le complot, et qu’anenn tic l’a révélé à 
temps, etc., etc. 

Après tpic le grefher eut donné lectine de l’acte d'accns'i- 
tion dans lequel ces faits étaient relatés, le président Monmer- 
qiié inleiTOgea les accusés. Pomier rétracta alors avec énergie 
scs premières déclarations; 

M — Mais,*dltle président, vous avez écrit les aveux les plus 
complets ; voici la lettre qui les contient ; elle est en entier 
écrite de votre main, 

« — Cela est vrai, réjKmd l’omier ; mais celte lettre je l’ai 
écrite sous la dictée du général Despinoisqiii commandait aloi's 
la place de Paris ; c’est lui qui m’a donné tous les renseigne¬ 
ments «nr les carbonari ; il me disait qu’en agissant ainsi je 
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soi’uis sauvé , cl j'ai eu la fai blesse de coiitleseciKirc à sou 
désie. » 

fioi'ies, préseiild t)ai- l'accusation comme le chef de l’entrc- 
jU'isc, nie également avoir fait partie des carbonari; la société 
qu'il a tenté d’établir dans le-45® régiment de ligne avait sim¬ 
plement pour but de donner des secours aux militaires ma¬ 
lades. 

« U y eu avait beaucou[), dit-il. On donnait '20 sous 
pai mois, et comme l’argent des souscripteurs n’était pas dis¬ 
tribué également, j’ai proposé la nomination d’un secrétaire 
et d’nn trésorier. J’avais déjà, an Ilavj-c, parlé de cette société 
à (ionbin et à Pomier. Je déclare qu’elle n'a jamais porté le 
nom de C/tcvaliers tie la liberté ni de Carbonari, » 

('.üiibin, inteiTOgc à son tour, soutient, comme Pornier, qiu 
les prétendus aveux qu’il a écrits lui ont été dictés par le gé¬ 
néral Despinois, qui lui avait dit <pie c’était le seul moyen de se 
tirer de la fâcheuse position on il se trouvait. 

Haoulx dit, comme Pomier, que la sociclc étaldic dans le 
4-.5® régiment de ligne était fort innocente, et que s’il a nié 
d’ahord en avoir fait (>artie, c’est que dtqà on l’avait incri¬ 
minée. 

La seconde séance de la cour est entièrement consacrée à 
l’intetTOgaloirc des vingf-ct-uji auti’cs accusés dont les décla¬ 
rations ne font connaître aucun fait nouveau. Dans la.séance 
suivante, on procède à l’audition des témoins, et,le premier 
entendu est le marquis de Touttain, colonel du 45* régiment 
de ligne. Il dit que le capitaine Jlassias passait pour avoir des 
opinions libérales, mais que néanmoins il n’a à donner sur 
sou compte que des renseignements satisfaisants. 11 raconte 
ensuite connnent des rapports qui lui furent buts sur Hories 
l'engagèrent à surveiller ce dernier d’ahord et à le faire arrê¬ 
ter ensuite, 

« Le lendemain du jour oîi Pomier avait été arrêté, dît 
le témoin en tenniiianf, rionpillon vint me trouver; i! parais- 
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sait vivenipiil atlticté. Je crus (ju’il me cachait quflqiit.* secrci; 
je le jti-essai do ne pas persister dans son-crimc s’il était cüit- 
paldc. Il fut ébranlé, versa des larmes, m'avoua qu’il y avait 
dans le régiment un complot qui avait pour but d'arrêter te 
colonel et les cUcIs de bataillon, d’arborer le drapeau trico¬ 
lore, etc. J’étais alors avec le chct de bataillon M. de (kuir- 
sûn;jc lis passer Goupillon dans mon cabinet, et j’éerivissous 
sa dictée la liste des conjurés. Alors, je le viscvtrêrncnicnttrein- 
bliint. Il me dit qu’il était sûr d’en être la victime ; qu'on loi 
avait lait prêter serment sur un poignard, sous peine de mort, 
de ne pas révéler cette association de carboriari. » 

Gn gendarme nommé Poigiiand est ensuiteenteiuln; tl s’e\- 
priine ainsi : 

« Ghargc de transférer de l'oitiers à Nantes le nommé 
Pomier, je causai avec lui pendant le trajet; alors il me dit : 
« Je suis bien nialbeurcuxqne l’affaire n’ait pas réussi; j’au¬ 
rais été nommé capitaine et décoré : j’ai mon brevet du rni- 
uisti’G de la guerre, et je devais toucher du général Berton 
une somme de COO fr. J’ai dîné à Jj^i Bochellc avec le général 
Berton. (’etlc conspiration est très étendue ; il y a plus de 
trois cent mille personnes; on compte jiarml elles des maré¬ 
chaux et des pairs de Fi’ance ; trente à quarante mille l'^spa* 
gnols doivent se joindi'C à rions. »> 

Pomier soutient que ce témoin en impose à la justice; et il 
fiiit l’Cmarqper que s’il avait trempé dans uu complût, il n’au¬ 
rait pas eu la sottise de prendre jioiir contîdcnt un gendarme, 
chargé de veiller sur lui. 

L’avocat-général Je Marchangy prend ensuite la pai'ole, et 
dans un ré([uisitoirc véhément, il soutient l’acciisalloii cl ap¬ 
pelle toute la sévérité du jury, particulièrement sur les qua¬ 
tre sergents de La Bochellc. Puis, faisant allusion à des lettres 

anonymes menaçantes qu’avaient reçues plusieurs des jurés, 
*1 ,. 

il s eci'ie 1 

« Les menaces des facireuv sont les cris de leur imjmis- 
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sauce; ils soûl litiltles, puisqu’ils essaient de curi-omjjrc; ils 
ne seront forts que si vous reuoticez àTètre. Ce ii'est pas que 
nous cliereliions à dissiper les vaines terreurs dont leur secte 
voudrait vous entourer, car vous sciiez troii lieurcux d’avoir 
quelque grand sacrifice à faire à i’iiomieur et à la vertu. Ali ! 
s’il était possible que quelque chose pùl ajouter à la noble 
volupté qu’éprouve l’Iiouime de bien reni[dissant un devoir, 
c'est le scutiuicnt du péril, c’est le péril lui-iuémc qui fait 
de ce simple devoir une gloire i ru périssable ! 

a Oui, s’il était vrai que vous fussiez eu butte au poignard, 
<juü la torche incendiaire fût à vos portes, que vos noms, lus- 
ci'ils sur un livre de sang, fussent proinis à un avenir de ter¬ 
reur, loin de vous dissimuler ces dangers, nous vous applau- 
dirioiis d’avoir à les braver dans l’intérêl de vos senncnls, 
nous nous applaudirions d’avoir à les partager avec vous. 
Houle élerucllc à cens qui, au lieu de fouler à leurs pieds de 
semblables craintes, les auraient laissées monter jusqu’à leurs 
coeurs I Quant à vous, messieurs, si vous n’avez point à Jes' 
cotuballre, leuez-vous eu garde contre d’autres enucinis, d'au¬ 
tant j)!us ilaugercux qu’ils se cachent sous une apparence 
d’iiiuuauité. Défiez-vous de ces sophismes perfides, de ces 
déclamations h ypocrites, de tous ces pièges inoderncs que l’on 
UC cesse de tendre au jury. Ou attend de sa complaisance le 
pi'ix des éloges insidieux. (|u'üu a prodigués à son institution 
nationale! Faites voir qu’elle est eu ell'et naliouafe, eu sau¬ 
vant vos couclLoyeus des ciTorts du cous|>irateur ; et qu’on 
puisse dire à votre louange ; « Si c’est à Paris que s’est or¬ 
ganisé un comité corrupteur (jui a mis à l’entreprise le hou- 
levcrsemeul de la société, c’est aussi là qu’il s’est trouvé des 
hommes intègres et iiiéhraulalilcs qui ont brisé les instru¬ 
ments des complots, et prouvé que, dans la capitale des lys, 
lletirisseut eiicoi'p l’amour de la justice cl la fidélité. » 

I,es avocats sont ciisitile entendus ; on i-emarquc parmi cu.v 
mai très Rcrvilte, lîarlhe, Mérilliou, dhaix-d'Ksi-Ange, dont 
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les discours [irodttisont la plus vive Irnprcssioii. L’avocat-gé- 
tiéral se montre plus vîoletil encore dans sa réplique qu'il ne 
l’avait été dans son ré([uisitoire. Il insiste surtout sur la cul- 
palnlité de lîaradèj'e, llénon, ('iOuhin, Pomier, llaonix etlio- 
l'ies, et à jiropos de ce dernici', il s’écrie dans un mouvement 
empieint d’une sorte de frénésie: 

« Toutes les puissances oratoiies ne sauraient rairaclicr à 
la vindicte publi(|ue! 

«— Qui vous l’a dit? s’écrie à son tour M® Mérilliou , 
quelle jjuissance vous a rendu Tuaître de son avenir? qui vous 
a initié au secret dos jurés ? qui vous a révélé le nombre et la 
nature des preuves t|ui doivent faire lléchir la balance où se 
[lèsent la vie et la mort des citoyens? Kt potuqnoi anticiper 
Ici avec tant de chaleur sur un moment dont rapproche de¬ 
vrait vous [ilonger dans une religieuse tristesse? » 

« Messieurs, dit Borics en sc levant, c'est avec surprise que 
vous avez entendu s’échapper de la bouche de M. l’avocat- 
géftéral cette phrase i .dHciine puissance oratoire ne pourra 
Varracher à la vindicte puhlique. l.c ministère public m’a dé¬ 
signé comme chef d’un complot. Kh bien ! j’accepte cette qua¬ 
lification , pourvu que ma tète, en roulant sur l'écliafaud, 
puisse sauver celles de mes camarades. » 

Enfin , après quinze séances, les débats sont clos ; te pré¬ 
sident fait son résumé, puis les jurés entrent dans la salle de 
leure délibérations; ils en sortent trois heures après apportai» t 
une déclaration d’après Ia(|uclie Hurles, Pomier, Gouhin et 
Kaoulx sont condamnés à la peine de mort ; sept des accusés 
sont condamnés à deux ans d’emprisonnement, et tous les au¬ 
tres actjuittés. 

Les quati'e jeunes sous-officiers entendirenl la lecture de 
leurai’rét avec le plus grand sang-froid. 

« L’appareil de récliafaud est tout ce qui me fâche, dit 
Raoiilx ; j’aurais voulu mo»iri)‘ en soldat : si l’o»! devait me 
fusiller, j'irais là comme à rexcrcice. 
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—Et qu'iiiipoi’te le fer ou le feu ! dit litTisqiietnent Gou- 
liiii; est-ce que, siii' le chanipdc bataille, un soldat a le choix 
entre le sabce, la halle ou le boulet? 

«—Tu as raison, dit à son tour Hories avec le plus grand 
sang-froid, et quanl à moi je donnerais le choix pour une épin¬ 
gle. Ce qui me fâche, ce sont les liens, les ignobles entraves 
qu’il nous faudra subir; mais il faut savoir vouloir ce qu’on 
ne peut eiiipccber. » 

A ces mots, Bories se tourna vers son dcl'cnseur et le pria 
de venir prendre dans sa prison une figure moulée en plâtre 
qu’il désirerait faii’C jtarvenir à son père. « Cette figure est la 
mienne, dit-il, et dans quelques jours c'est tout ce qui res¬ 
tera de moi. » Puis s’adressant au président: « Monsieur, lui 
dit-il, rimpartialitcque vous avez mise dans votre résumé nous 
autorise à vous prier de donner des ordres pour que nous ne 
soyons pas séparés; nous demandons surtout à n'èlre point 
chargés de fers. » 

Le {(résident répond qn’il en écrira au [>réfet de police, et 
les gendarmes emmènent les condamnés. « Adieu, mes amis, 
s’écrie Pomieren se tournant vers rauditoirc; nous sommes 
imiüccnls! la France nous jugera! 

«— Et elle jugera nos juges, ajouta Gonbin ; elle mettra 
d’uu côté de la balance la passion, la violence, la Idclielé, la 
soif de sang des hommes appelés à nous juger, et de l’autre 
le calme, la résignation que nous puisons dans notre patrio¬ 
tisme. Condamnés jiisleinent nous serions bientôt oubliés ; 

iimoceuts ou se souviendra de nous en inandissant nos bour- 

# 

reaux. » 

Tous quatre se pourvurent en cassation, cl des tentatives 
furent faites pour corrompre le geôlier do Bicèlre où ils étaient 
emprisonnés et amener leur évasion ; mais ces tentatives, 
échouèrent ; le pourvoi fut rejeté, et le 21 scptemhrc, à ciiKi 
heures aj)rès midi, ces quatre infortunés furent cotuluitsà la 
|>lace de (.Ircve où l’échalHud avait été dressé, Leur cou rage ne se 
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(iéniciitit {las LU) seul iiislaiit : ils souriaiciil peiuliuit le Lra- 
jet; ils causaieiUentre eux et saluaient les personnes de leur 
eoiinaissanee qu'ils apercevaient dans la foule. A cinq iieures 
vingt inimités, ils arrivèrent sur le lieu de rexéculion; àciiKj 
heures et demie ils avaient cessé de vivre, et la foule s’écou¬ 


lait trislcincnt en scdemandanl ce qu’était devenu cedroit do 
gi'àcc justcinent l'egardé comme le jilus beau Üeuron de la cou* 
roimedes rois de France. 


âïîif lî> 
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l.e procès des derniers ministres de Charles X est en qucl- 
qne sorte utic histoire complète de la révolution de juillet; 
là se montrent au grand jour l’esprit de l’épo([ue» les causes 
et les principaux résultats de ce prodigieux-événement. 

Un roi, des ministres insensés avaient cru pouvoir d’ui» 
trait de plume anéantir les libertés publiques; mais le peu¬ 
ple s'était levé pour les défeudre, et après une victoire écla¬ 
tante, il avait l)risé le tréne et chassé de la France le [u'incc 
déchu. 

I.’ordre était rétabli ; une dynastie nouvelle avait été élevée 
sur le pavois, et le programme adopté par le nouveau mo- 
naiïiuc promettait des merveilles. 

Cependant, un grand attentat avait été commis; le sang 
versé pour la défense des lois demandait vengeance. Quatre 
<lcs ministres de (iharles X, le prince de Polignac, les comtes 
de Feyronnet et de Guernon-Uanville, et M. de Chantclauze, 
arrêtes à la suite de la victoire des Parisiens sur les troupes 
royales, avaient été enfermes au château de Vincennes eu al- 

V ' 

tendant (|ue la justice pi'ononçât sur leur sort. Ils y étaient 
depuis ([uelqnes jours seulement, lorsque le !d août M, Fu- 
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sèlk* Suivorle, ilôimté, iiiotita à la tj'ihiiiie [mur v iiévclii[n)er 
une [u’opositiun qu'il iiATiit faite, et qui était aini^i cnuçiie ; 

« l>a cliamiire accuse de haute trahison les ministres si¬ 
gnataires du rajqmrl au roi et des ordonnances de juillet der- 
nier. 

M Messieurs, dit M, Salverte, de longs dévelo|>peincnts 
seraient inutiles ; je tue home à mettre sous vos yeux des 
pièces aiithen tiques. 

« Dans le discours de !a couronne, dans la proclamation 
du j-oi, le ministère a attaqué la constitution, 

« Le ministère s’csl efforcé de dominer les élections par ta 
corruption, les menaces, la violence, les assassinats. 

M Le ministère a usurpé le droit de casser les élections, af¬ 
fectant de confondre ce droit avec celui de dissolution de la 
chamhre. 

« Jm ministère a, par ordonnance, tenté de détruire la li¬ 
berté de la presse, qui avait sOn [irincipe dans la charte. 

« Par ordonnance, il a tenté de bouleverser le système 
électoral tout entier. 

« Le ministère a armé les soldats coiilre les citoyens ; il les 
a fait égorger les uns par les antres; on l’a invité à faire ces¬ 
ser le carnage, il a ordonné qu’on en continuât le cours. 

«Si, aux termes mêmes de la cliarte, telle qu’elle était 
avant le mois d’aoùt, de tels actes ne constituaient pas le crime 
de hante trahison, la loi et la justice ne sont que des mots 
vides de sens. Je ne doute pas (jue ma proposition ne soit ac¬ 
cueillie. » 

Des voix nombreuses s’élevèrent aussitôt poiir appr^j er cette 
proposition qui fut prise en consirl^ration à P unanimité. Une 
commission d’accusation fut ensuite nommée, et l’instruction 
du procès commença. Le 27 septembre, à la suite du rap¬ 
port de M. Bérenger, membre de la commission d’accusation, 
ta chambre adopta la résolution suivante : 

(1 La cliarnbre des députés accuse de trahisou MM. de l’o- 
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lignac, (le Peyronnet, de Chaiitelatizc, de finertion-Hativiltc, 
d'IIaussoü, Capclle, de Montbel, ex-ministres, signataires des 
ordonnances du 25 juillet ; 

« Pour avoir aluisé de leur pouvoir, afin de fausser les 

élections et do nriver tes citovens du fibre exercice de leurs 

* ■ . 

droits civiques ; 

« Pour avoir cliangé arbitrairement et violemment les 
inslitulions du rovaimie; 

(( Pour s’ètre rendus coupables d’un complot attentatoire à 

la sûreté extérieure de l’Ktat; 

% 

« Pour avoir excite la guerre civile en armant ou portant 
les citoyens à s’armer les uns contre les autres, et porté la dé- 
v istatiou et le massacre dans la capitale et dans |)lusicurs an¬ 
tres coinmnncs. 

« (irimes prévus par l’article 5t) de la Charte de 181 i, cl 
par les articles 91, 199, 110, 123 et 125 du Code pénal. 

« Cn conséquence, la Cbaml>re des députés traduit MM. de 
Polignac, de Peyronnet, de Cbantelanze, de fîuernon-Ran- 
ville, d’Hausséz , Capelle et de Monlbel, devant la Cliambre 
des pairs. 

« Trois commissaires pris dans le sein de la Chambre des 
députés seront nommés par elle au scrutin secret et à la ma¬ 
jorité absolue des sulfrages pour, en son nom, faire toutes les 
réquisitions nécessaires, faire soutenir et mettre à fin l’accu¬ 
sation devant la Chambre des jiairs, à qui la présente résolu¬ 
tion et toutes les pièces de la procédure seront inimédiatenienl 
adressées. » 

Ces commissaires furent nommés deux jours a[)rès; !e choix 

tiimha sur MM, lîérenger, Persil et Madicr de Montjau. 

■ 

Ces ex-ministres détenus furent extraits du château deVin- 
ceiines le 10 décembre, et transférés au Ciixenihourg; le 15 du 
même mois, à dl,\ heures du matin, ils com|>arurenl devant 
la cour des pairs, et les débats furent ouverts. 

.\près quelques formalités préliminaires, le pi’(’sidcnt donne 

39 


^ 7 . 




» 




JL 




1 

5l 

i 


i 

k 




U 


If 















poi,if;?iAC Fi AriftEri. 


M ! (I 

la [taroii; aux commissaires de la (-hamhretlf's dqmtés; M.de 
liérCMger se lève anssilôl et dit : 

« La résolution de la Cliamlne des députés, dont il vient 
d'èli’c donné lecture, [U'écisc l’accusation portée contre les 
derniers ministres de Cliarles X par la Chambre des députés; 
organes de cette Chambre, nous venons au nom du [tays, 
demander juslicc de la violation de nos lois, du renversement 
de iios institutions, du sang do nos concitoyens. IN ulle infrac¬ 
tion aux lois ne justifiait les mesures des ministres; nos lois 
obéies, nos magistrats resjjcctés, les jeunes soldats répondant 
aux appels, les impôts payés ; les élections venaient de se 
faire avec cairne, les ciloyenss’étalcnt montiés jaloux de leurs 
libertés et de leurs droits, et si quel([ues troidiîes s’étalent 
aianifeslés, il faut les altrilmer au parti pour leipiel le gou¬ 
vernement [irodigualt ses faveurs; tel était l’état du paxs. 

« Cependant on détruit la lii)erté de la presse pénodi([ue, 
on rétalilit la censure, on annulle audacieusement les o[)éra- 
tions des collèges électoraux sous la forme de dissolution de la 
Cbambre, on abroge les lois électorales pour les remplacer 
par des ür<lüunauccs; la force armée est inliumainement em¬ 
ployée pour assurer l’cxccution de ces mesures. Voilà les 
crimes dont la réparation vous est demandée. 

« La nationa droit àce que celle répaiation soit éclatanlc... 
Il importe que le tribunal quî doit prononcer soit indépen- 
<lant. S’il pouvait cesseï' de l’èlre, sa décision ne serait pas 
nn jugement ; la France, la postérité, l’Litrope, en conleste- 
raicutle caractère. Messieurs, c’est dans vos consciences, dans 
les pouvoirs cpic vous teiiC!: de la constitution, que vous devez 
ti'ouver les garanties que réclame la société. » 

IjC prince de Polîgnac est ensuite interrogé. Il déclare que 
les ordonnances n’ont pas été préméditées par lui, el il rap- 
pelleqncle 7njai IK.'tO,il avait présenté au roi un rapport oîi l’on 
démonlrail la nécessité de rester dans la Lliaiie. lîépomiant 
ensuite à raccusatlon d’avoir fait llrer siirle jieuple, il ilît : 
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« Je déplore plus que qui ce soli le îsang- versé; je u'ai 
pLiiiit dotiiié irordres pour le répaïuîre, et j'espère qu'il res¬ 
sortira des débats, lu preuve que j’ai dcmaiiiié le retrait des 
ordotHjauees et doiitié uia démission pour faire cesser les 
Irouljles. 

f^e présîdenf. i^orsque Tou vous apprit que la troupe de. 
ligne fraternisait avec le peuple, n’avez-vous pas dit qu’il 
lailait aussi tirer sur cette troupe? 

—* 14. Je ne me rappelle [las avoir tetui ce propos. 

— 1). Avez-vous pris des mesures nécessaires )>oiir cou- 
naitre ce (jui se passait dans [*aris? — 14. l.’ordonnancc 
d(.' mise en état de siège de la capitale rénnîssait tons les pou¬ 
voirs ddJis la main d'un seul. Je n’ai eu depui? lors aucun 
moven d’action ni de coinmmiication avec les aulorilés sous 

ti 

mes ordres. Kn revenant de Saint-Cloud, le mercredi, je me 
rendis aux Tuileries où je croyais trouver mes collègues; ce¬ 
pendant, ne les trouvant pas au lieu oi'dinaire de nos séances, 
j’api>ris par un homme que je rencontrai aux Tnilene.s, qu’ils 
étaient l'éimis à rétat-niajor. Je m’y rendis; et comme la 
mise en état de siège était déjà signée, il ne me restait plus 
aucun moyendecommunication avec le préfet de police, qui 
était déjà chassé de son hôtel. 

— l). Où avez-vous passé la nuit du mercredi an jeudi? 
— U, .Vtix Tuileries. 

— I). A quelle heure avez-vous vu les ministres? — H. Je 
ne sais pas. Ce temps passait alo[*s fort lentement. J’étais levé 
de fort l>oime heure, à peine meme avais-je dormi. Après 
m’etre promené avec M. de Glaiidèves, je rencontrai M. le 
maréchal, qui me témoigna le désir de me communitpier ses 
projets et me pria d’aller à Saint-Cloud ; mais ne voulant 
pus prendre la rcspousahî.ité de ce qui devait être proposé, je 
montai ra[>idemeut ciianger de vêtements; c’est pendant ce 
temps ([Il‘cuit lieu une conférence dont on a parlé dans l’in- 
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sti’ucliüti oUluiit les acteurs seront sansdonle enleiidiis eonime 
liitiioins. 

M. de Peyronnet, interrogé le second, déclare que loi’squ'Ü 
a consenti à faire ])arlie dn niinistèrc Pollgnac, il n’était pas 
((uestlon des ordonnances. 

M. ie pt'éxident. — A ([uelle époque ont été concertées les 
inesnres relatives aux ordonnances? — H, Ces mesures ont 
été pro[>osécs lorsque le résultat des élections a été connu. 

— I). Quels ministres s’opposèrent à la publication des or¬ 
donnances. — K. Dans ce tnorneiil le silence Qst pour moi un 
devoir, 

— 1). Lorsque les circonstances sous Templre desquelles vous 
avez prêté serment n’existent pins, il me semble c[uevous pou¬ 
vez parler sans craindre do fausser un serment qui n’existe 
pins non [iliis? — IL Le serment que j’ai fait était absolu ; il 
n’était pas conditionnel ; je ne crois pas que le malheur m’en 
ait délié. 

—1>. Vous étiez dn nombre des opposants aux ordonnances? 

— fî. Je ne puis i‘é[>oudi-e à celle question. 

— D. Avez-vous participé à la rédaction du rapport au roi? 

— R, Oui. 

— n. Quel est l’auteur de ce rappoi’t?—* II. Je ne jmis 
répondre à cette ((ueslion. 

— t). Quel est l’antenr de rordomiance sur les élections? 

— H. (’/est moi. 

On passe à l’inteiTogatoire de M . de Cliantelauze ; il avoue 
être l’auteur du rapport; mais il aftirme que ce rap|>ort était 
entièrement en dehors des ordonnances, et que ces dernières 
étaient arrêtées lorsque le rapport fut lait. 

M. de Gnernon lîanville interrogé après M. de Chantelanzo, 
répond, comme ses collègues, qu’il ne peut consentir à dire 
par qui les ordonnances ont été conçues et proposées ; il a si¬ 
gné CCS ordonnances parce qu’elles ont été acceptées jiar la 
inajüi'ilé dans le conseil ; mais il déclare que Charles X n a 
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jaijiats extii'cc sur lui ituc autorUé dont sa coiisoioncc ait eu à 
souilnr. 

IjCs séances des 1G et 17 sont ciitièi’emcul consacrées à l’au¬ 
dition des témoins. Après plusieurs dépositions tpii ne font 
counaitre aucun fuit important, on entend celte de M, Cialle- 
ton, ancien commissaire de police. Il raconte que le mardi 
soir, 27 juillet, il a lait enlever par ses agents et mettre dans 
un fiacre un lionnne blessé sur la place du l^alais-Jtoyal, afin 
de le faire transporter à fllGtel-Dieu : cet homme est mort en 
chemin. 

« —J’ai appris ensuite, continue le témoin, qu’on avait 
enfoncé les houtîques des armuriers sur le quai de la Mégis¬ 
serie : deux hommes armés, l’un d’une épée, l'autre d’un fu¬ 
sil, me menaçaient; les gendarmes qui inc suivaient se saisi¬ 
rent de ces hommes. —l.e lendemain matin, je fus averti que 
des groupes |»arcouraient.[es rues et enlevaient les armes de 
force ; je lis un l'apport au préfet, et je me rendis au poste du 
(duitelet où j’ap|trisque les gendarmes avaient rendu leurs ar¬ 
mes, et qu’on leur avait pris leurs gîliernes et leurs cartou¬ 
ches. Ku ce inomont, des gendarmes sortis de la préfecture de 
police arrivèrent sur la place, où ils furent assaillis par des 
coups de feu qui tuèrent le lirigadier el un gendarme. I..es"au- 
tres tournèrent hiide sur-le-cliamp et rentrèrent à la préfec¬ 
ture de poli'cc. Quelques instants après, une voiture de déni! 
qui passait sur la place du Châtelet fut arrêtée par le peuple 
qui criait à bas les jésuites l Dans cette vpiturc se trouvaient 
deux prêtres, l’iin âgé et l'autre plus jeune; ce dernier eut 
peur el voulut sortir de la voiture ; mais il reçut à l'instaitt 
une douzaine de coups de feu qui le firent tomber, le fus de 
suite rendre compte à M. le préfet de toutes ces circonstances, 
en l’invitant à prendre les mesures qu’il jugerait nécessaires 
[lour arrêter le désordre. »> 

M. Laflittc, membre de la Chambre des «lépntés déclai'e 
que, lui cinquième, il se rendit le mercredi, près du duc 
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de liiîgtise, aiu[uel il demanda de faire cesser J*elïiision du 
sang en obtenant le retrait des ordonnances. l.c inarécliai alla 
consulter M. de roiignac, j)iiis il revint dire aux députés (pie 
leur demande avait été rejetée par le minisire. 

M. Arugo, appelé ensuite s'exprime ainsi : 

« Le juillet, étant à l’état-major, j’ai lié eouvei'sation 
avec un aide-de-camp, M, de la Hue, je lui dis tjue je rcvieti'- 
drais retrouver le marccbal s’il était possible, c’est-à-dire ai 
la (roapene passait pasdueêlé du peuple. Ces mots lircuL im¬ 
pression sur M. de la Hue. a Que dites-vous donc! s’écrie-t- 
il.'—Ce ipie je disest exact; j’ai vu !a troupe fraterniser avec 
le jieiiple. Iij!brmez-en le maréchal et les ministres.'—Dîtes- 
le vous-même aux ministres, o me ré[)Oiidit-il. Voulant me 
ménager le droit de dire que je n’avals pas vu les ministres, 
je ne voulus pas leur parler. Jï. de la Hue alla le dire au ma* 
l’échal et au prince de Polignac; mais quand il revint, Ü s’é¬ 
cria en m’abordant : le ministre n entend pas le français ; 
quand on lui a dit que la troupe fraternisait avec le jieuple, Ü 
s’est écrié ; Eh bien! il faut aussi tirer sur la troupe. (.VL de 
Holiguac fait un signe négatif). On doit remarquer une légère 
dilléreuce avec mu déposition écrite. J'avais dit dans madei- 
uière que ce que .M. de la Hue dit au maréclial fut transmis 
au prince. M. de la Hue, qui est à l’étrauger, m’a écrit qifil 
s’est adressé directement au prince de Holigiiac, et que c’est 
à lui que le prince a réjiondu par les mots que nous avons 
cités. 

M. de Sémonville, grand référendaire de la Chambre des 
pairs est appelé comme témoin ; sa défjosition est la plus iui* 
portante de toutes. 

« La cour sait, dit-il, que je n’ai connu les ordonnances 
que par le ^lonifeur. Le mardi matin, ayant reconnu, avec 
plusieurs de mes collègues, la gravité des événements, nous 
avisâmes au moyeu île remédier à ces déplorables circonstan¬ 
ces. l.c soir du rmu'civfll, les communications étaient dove- 
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nircs cxtrèiiicincnt difiiciles. .le déplorais aA'ee M. d’Argont, 
looii voisin, i[iti se promenait avec moi dans le jardin du 
Ijixcmhütirg, rimpuissance où nous nous trouvions. La ca- 
nonade, la fusillade, semldaicnt avoir cessé, mais le calme de 
Parts n’était que momentané; on se préparait à l’attaque 
comme à la défense, et nous pouvions prévoir de plus grands 
malheurs ])onr le lendemain. iVoiis rcsolnmes de nous réunir 
à la (lointe du joiu*, de nous jeter au milieu des événements, 
et de suppléer par noli’C zèle à notre faiblesse. M. d’Argout 
fnt exact au rendez-vous, Il fut chez moi avant cinq heures du 
malin, .le venais d’apprendre que les ministres étaient réuiîis 
à l’état-major; cette certitude mit (in à nos hésitations, et 
nous notis rendîmes an[>rès d’eux. Je confiai rétablissement 
du Luxembourg aux trois personnes qui sont autour de moi, 
que la Chambi'e a honorées de sa confiance, et qui s'en sont 
montrées dignes. Grâce à leurs soins, ainsi qu’aux bons sen¬ 
timents de la population de Paris, [>as la moindi'c ap[>arcncc 
do désoidre n’a en lieu, (l’est un hommage que je dois à la 
population. La route u’étaît pas ionguc, mais semée de beau¬ 
coup d’obstacles, Parvenus :i rétat-inaior, nous avons trouvé 
le inaréclial duc de Kagnsc, dont le désespoir était visible, et 
qui nous reçut comme des libérateurs. Ma première ques¬ 
tion fut de lui demander où étaient les ministres, fl me sem¬ 
ble, sans pouvoir raffirmer, qu’il nous dit qu’Üs étaient as- 
seinblcscn conseil. Je lui dis d’aller clicrcher M. de Polignac 
et de l’amener lui-mème, Ce fut l’aflaire d’un moment. M. <le 
Polignac entra dans le salon, et m'a!)orda avec ta politesse que 
vous lui connaissez. Je répondis avec une vloSencc ijui appro- 
cluiit de routrage, et que je me reproche sévèj’crnenl aujour- 
d’iiuitfu’il est malheureux ; mais alors, mon langage s’adres¬ 
sait à l’humme au faîte de la puissance; je croyais que l'au- 
toritéqu’il exerçait lui permettait d’arrêter l’effusion du sang, 
de fai re réxuquer les ordouuanccs, ou au moins; de briser le 
ministère dniil 11 était le chef : c’est ce que je lui demandai à 
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!'lnstant nièine. LV'lcvation de tiia voix cl celle de .\1. d’Ar- 
goiit amenèi’cnl imniediatement daus le salon où nous étions 
pltisieui's ofltciers généraux on officiers d’élat-inajor. I,a dis¬ 
cussion, poiu‘ ne pas dire la dis|)utc, devint générale. Le dan¬ 
ger s'accroissait à clia([ue Instant..M. te générai AlexandreGi- 
rardin nous secondait de tout son pouvoir. M. dé Polignacsou- 
lenait prestpie seul cette lutte inégale, toujours avec le même 
calme, se retranchant derrière raulontc du roi; les autres 
iniuistres, au contraire, nous ont paru avoir les mêmes opi¬ 
nions que nous, et nous avons pensé qn’ils étaient soumis à 
une autorité supérieure à la leur. Pendatil que les ministres 
délil léraîenl avec une lenteur trop considérable pour notre 
imjtalicuce, le maréchal, M. d’Argoul, IVI. de Glaudevès qui 
nous avait introduits, et moi, nous nous retirâmes dans l’em- 
brasure d’une croisée. Nous suppliâmes le maréchal de mettre 
fin lui-même à cette horrible tragédie. Nous osâmes aller jus¬ 
qu’à lui demander de retenir les ministres sous la garde du 
gouverneur qui, par un inouvenieiit généreux, consentait à 
cotisacrer son épée à cet usage. 

La modestie de notre collègue, M, Glandevès, l’a empê¬ 
ché de consigner ce fait dans sa déposition écrite. M. d’Ar- 
goul s’cX[>osait au danger d’arrêter les mouvements de Paris 
en porliUit au milieu du peuple celte nouvelle. Dans Pexé- 
cution de cette résolution extrême, qui pouvait encore sau¬ 
ver la dynastie, le maréchal et nous portions nos têtes à 
Salnt-Gloud, et les olfrions pour gages de nos intentions. Le 
maréchal, ému jusqirà répandre des larmes de rage et d'in¬ 
dignation, balançait entre ses devoirs militaires et scs senti¬ 
ments. Son agitation était presque convulsive : nous l’avons 
vu deux fois se refuser avec véhémence aux ordres que des 
officiers venaient lui demander de tirer le canon à mitraille 
pour repousser des attaques vers la rue Saint-Nicaisc. F^nfin 
il semblait céder à nos instances, et j’ai lieu de croire que sa 
résolution n’était pas douteuse, lorsque M. de Peyronnet sor- 
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lit le premier du cabinet, s'élança derrièi'e mol vers la fe- 
iièlrc ou verte, où j’étais appuyé avec le maréchal et M. d’Ar- 
l^out : « Quoi î vous ii’èles point partis? « me dit-il. Ce peu 
de mots avait une grande signilicalion apres les désirs expri¬ 
més par M. de l*oIignac, que nous n’allassions pas à Sainl- 
Cluud. Dès ce moment, notre plan d’aiTÔtcr les ministres 
était échoué. Aussitôt, le maréchal se précipite vers une 
table, écrit à la hâte quelques lignes très pressantes au roi, 
les remet à M, de Girardiri qui s’olfre à les portei'. Les pairs 
couroîit à leur voiture ; la première qu’ils rencontrent est 
celle destinée à.M. de holignac ; ils s’en emparent, jettent dc- 
liors, sur le pavé, les cflèts qni attendaient le ministre, et 
traversent les Tnilcries, Ici, i! m’a été impossible, ainsi qu’à 
.M. d’Argont, de me rendre compte de la circonstance sui¬ 
vante. Dans la rapidité de la marche de notre chaise de [wsle 
au milieu de ta grande allée, nous passons auprès d’un 
homme à pied au risque de récrasor : cet homme est M. de 
reyronnel. Il nous cric deux fois: AUez vile ! Allez vile! on 
montrant d’une main Saint-4'Moud, et de l’autre la voilure 
qui nous suivait. L’iiivilation était innlilo; les chevaux étalent 
lancés au grand galop; ils conservèrent leur avance jusque 
dans la cour de Sainl-Gloud, oii les voitures entrèrent pres¬ 
que en même temps. Descendus les premiei's, nous fûmes en¬ 
tourés par une foule de gardes et de curieux qui obstruaient 
le perron ; il nous fut donc facile de barrer le passage aux 
ministres, et particulièrement à M. de l'oiignae qui les pré- 
i'édait. Je lui déclarai à haute voix que je n’ctais pas venu 
pour réclamer uii honneur que je voulais bien encore leur 
laisser; qu'il lui restait un dcvoii' à remplir, celui d’éclairer 
le roi et de hn conserller la sente inesin-e qui pût sauver la 
monarchie. Api’ès celle allocnlion, le passage fut ouvert à 
.M. de Polignac, (jul ne répondit rien, et à ses collègues. M, de 
Peyronnet niarebait le dernier. Lu iiassant jjrès de moi, il me 
serra la main sans mot dire, avec une extraordinaii'e éner- 
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jïic. .1 iyiiurr a* ijiit; ileviiircnl les miiiisilivs ; nuits ù peine 
étiuiis-nons fiiez M. de lAixuiiiliüiirg, (|nc [ilusieufs persoti- 
riiiges de la eoui* qiiiltèrent le déjeuner, pour s’y rendre. Kù, 
se Ironvalent MM. do l'oix, d’Avary, cl d’autres que je ne 
nom nierai pas, dans la crainte de comniettrc des erreurs. l*res- 
tpi'au même moment, un Ituissler de la cliaiiibrc vint m’ap¬ 
peler. M. de Polignac m’attendait à la porte du cabinet du 
roi. Etonné de cette précipitation, je lui lis observer que le 
conseil n'avait eu le temps ni de délibérer, ni même de s’as- 
scmlder. M. de IVilignac répondit froidement: « V^ons savez, 
Monsletij', quel flevoir vous croyez remplir en venant ici dans 
les eirconstanccs iiréscnles. J ai informé le roi (pic vous étiez 
là; vous m’accusez: c'est à vous d’entrer le |>retnicr. » l’ai 
déjà dit, dans ma déclaration écrite, cl la cour sentira qn’il 
ii’esl ni dans mes devoirs de témoin, ni dans les conve¬ 
nances, do rendre coinjite d’nn long et doidourenx entretien 
dans lcrpiel, je le déclare, en cx|ïOsaut le tableau de tant de 
itiallicnrs cl leur résultat immédiat, le nom d’iin ministj-e 
n’a jamais été prononcé nne scnlc fois, ni son inlervention 
iiidi(|iiée; mes luslanccs, mes supplications, mes déploraliles 
pi'édiclions, ont donné à cette scène im caractère de vivacité 
ipii a jeté nne sorte d'alarme [larmi les personnages les pins 
considérables, gardiens de rappartementdu roi. Laporte fut 
oiivcrU', je crois, à deux reprises, par àl. le duc de Duras; îl 
a pu juger que je m'étais dévoué tout entier pour déterminer 
une résolution dont les retards ont eu de si terribles effets. 
Telles sont les uniques relations que j’tiî eues avec les minis- 
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«J'ai toujours cru que l’opinion du roi était ancienne el 
personnelle el le résultat d’un système politique et religieux. 
Plusieurs fois, mes instances ont été repoussées avec opiniâ¬ 
treté. la^s doutes que j’avais pn jusqu’alors concevoir, à cet 
égard, ont été entièreinenl dissipés par cet entretien. Tontes 
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les loiü (jtio ]’ui iilUu|iiü !iî svslèmü du roi, j ui élô repoussé 
[liir son iiiêbraulalilc rerinetô. H dotoiifiiaiL les yeux de des¬ 
sus tes désüi'dres de l’ai is et des orages qui iiieaaçaieiit sa 
tète et sa dynastie, et je irai pu vaincre sa résolution qu’a- 
près avoir tout épuisé et eu passant par son cœur. J’ai osé le. 
rendre responsable envers Itii-inèiiie du soid réservé à ma- 
liaine la dauphine, peut-être éloignée à dessein eu ce mo- 
tuent. Je le i'ori^ai d’entendre qu'une hésitation d’mie heure, 
d’une ininnle, pouvait tout perdre, parce (jue les désordres de 
l>aris |»ouvaient se [iropager dans les jirovinces et eoudamner 
inadaniü la dauphine à des riialiteurs, à d'hurrihtes outrages, 
les seuls (pi’elle ignorât encore. Des pleni's ont aussitôt couté 
de ses yeux ; sa sévérité a cotiinicucé à se dissiper; ses réso- 
Uillons ont paru changer; sa tète s’est abaissée sur sa [loitri- 
ne, et il m’a dit d’une voix liasse, mais forleincnt émue : a Je 
« vais dire à mon fils devenir, et j’asseinblerui le conseil. » 
Je finis en déclarant que M. de Dolignac ne m’a [tas dit un 
mol qtii puisse m’autoriser à croire, de sa part, à des projets 
de cou|is d'état, et que j’ai été Irotnpé par les événements 
jusqu’au dernier jour. >> 

tiette longue déposition, écoulée avec le plus religieux si¬ 
lence, jH'odnit sur l’assemblée la plus vive sensation; on a 
peine à croire à (X!t entêtement <lu roi et de son premier mi¬ 
nistre; un se demande s'il est bien possible que les destinées 
de la France aient été confiées à des mains si inhabiles, à des 
bonimcs si incapalilcs ét si aveugles. M. de IViligtiac parait 
atterré; il essaie pourtant de couilKittre l’ini[H'ession produite, 
et se levant vivetnenl >1 s’écrie ; 

M \ous M’oublierez [las, nobles l*airs, la l'avenr (jiii 

doit s’attacher à la personne d’nn accusé.le le déclare 

liaiilement, jamais un seul dissentinieni ne s’est élevé eiilie 
moi et Mies coÜègiies a roccasion des événements qui vous ont 
été signalés. Nous avons tous déploré les mallienreux événe- 
meiils de J*ans. et rions aurions voiihi tous les tMcheter an 
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ju'i.vtlti noire Aussitôt que je sus ce qui se passait et 

ce (jui se projetait, Je vis l’al)itue ouvert sous mes pas, je dé¬ 
clarai que j'étais prêt à dourter ma démission. Déjà quinze 
jours auparavant, je i'avuis offerte : uu seutimeut de respect 
lu’einpèche de dire les motifs qui firent que cette <lémarche 
n’eut pas de suite.,., 

« Je le déclare, si la charte ne vous eût point indiqué 
comme le haut tribunal devant lequel je devais paraître, il 
n’y a pas, en France, de juges dont j’eusse récusé ta juridic¬ 
tion, alors même qu'ils eussent été choisis au sein de cette po¬ 
pulation parisienne, qui, pendant trois jour’s, a été une popu¬ 
lation toute de soldats (sensation),.,. Je le dis hautement ici, 
en présence de toutes ces pci'sonnes, qui appartiennent à la 
IMipuIatioii armée de Paris; qu’elles aillent redire à leurs 
frêl es d’armes que je connais assez bien mon pays pour être 
assuré que jamais en France un juge ne laissera pénétrer la 
passion dans le sanctuaire de la justice, et que les Français 
ne connaissent d'ennemis que sur le champ de bataille, » 

Apres cette allocution qui scmldc pi'oduire beaucoup d’ctîct 
sur les nombreux gardes nationaux (pii garnissent les tribu¬ 
nes, la séance est levée et l’audience renvoyée au lendemain, 

A rouvcrturc de la séance du 18, la parole ayant été don¬ 
née aux commissaires de la chambre des députés, il. Persil 
se lève et fait un taldcau rapide de la restauratiott; i! dît les 
fautes de la branche aînée des Bourbons que la France avait 
reçus sans affection et seulement comme an abri pcndanl un 
ifraftd orage. Arrivant ensuite aux ordonnances, il s’exprime 
ainsi : 

« Peut-être, dans cette eircoustauec, le l'oi, le dauphin et 
M. de Püligiiac lui-même, obéissaieiit-ils à un pouvoir supé¬ 
rieur; quoi qu’il en soit, les ordonnances parurent. Les 

ai'iucs des troupes sont tournées contre le [leuple désaiané..,. 
Bientôt, les ministres trouvent que le fer et le lôu no leur 
donuent })as assez de victimes, et ils déclarent Paris en état 
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(le sliîgtj ! I,e niüJ'Crodi, ils ajoutent de nouvelles troupes à 
celles qui s'élaiciil battues la veille, et pour augmenter l’ar- 

deur du soldat, ils lui font distrilmcr de rargcnl. 

« bui examinant les chargesqui pèsent sur Sï. de l’ulignac, 
qui nous parait plus criminel que les autres, Je ne parlerai 
pas de ses aulécedents, de ses opinions aiiti-constitulîoimelles, 
j’exaniinerai les faits mômes de raccusatlori. Je citerai d’abord 
une réponse atlriluiée à M de i’olignac, qui, instruit tpie la 
troupe se déclarait [lour le peuple, dit i « tl faut aussi tirer 
sur la troupe. » Ici, c’est un témoin qui, par sa position, iné- 
rlte toute votre conliauee; il vous rapporte ces mots qui pei¬ 
gnaient btcii rimrrciii'qu’inspiraient à M, de la Itue les ter¬ 
mes de M, de l’olignac : « Nous sommes tous perdus, notre 
premier ministre n’entend pas le français, w (ie n’est pas 
tout, Paris est déclaré en état de siège; le jeudi, il résiste en¬ 
core aux pressantes sollicitations qui lui sont faites, et si un 
ministre doit être jugé sur l’atrocité de ses ordres, la culpa¬ 
bilité M. de I*olignac ne peut plus être mise en doute. )> 

Le commissaire examine ensuite successivement les faits 
(pii pèsent sur chacun des autres ministres, puis il termine 
ainsi ; 

« Il est temps, messieurs, que l’ou saclie qu’il y a autre 
cUosctpie des faveurs dans le ministère; autrement, la respon¬ 
sabilité serait un vain mot. Il est inutile de rappeler ici les 
scènes de carnage (pii out eu lieu dans la capitale. 

« Je ne veux parler qu’à votre justice ; qu’on ne vienne 
j)as dire qu’il faut imiter la générosité des vaiiKpicurs de juil¬ 
let, vous ré[»ondresî au deiiîl de la France par une. éclatante 
réparation que la France a le droit d’attendre de vous, a 
M. de Martignac, défenseur du prince de Polignac, a la pa¬ 
role; il rappelle que Louis XVIIl n’a octroyé la Çharte qu’en 
vci'tu d’un droit préexistant qu’il prétendait tenir de sa nais- 
s'.nce ; 

« l.cs faits ro[ir’ocliés aux accusés (uit été accomplis sons 
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renipir»] tlu ceUo cliarlo, liiuil ; c'eijt donc ^uus lYMiipirc de 
cotte clicirto t|ue vous (IcMv, les jiigei'. . . . , . 

« Dans les trois ioiirnées, dit-ün, le sang a coulé. Mais 
eoiiiiiicnt a-l-oti caractérisé les tj'ois journées'? Kutendez la 
Cütinnissioii Miuiiici|tale de Daiâs : la ÿiierre a proufmeé. I.a 
guerre! Si pendant ces fatales journées, les ministres eussent 
été massacrés, aucune loi ne pouvait venger leur mort : 
coininent pouvez-vous leur demander compte du sang versé! 
Vous ne devez voir devatd vous que des vaincus et des jjri- 
somiiers. » 

L’éloquent orateur reprend et discute un à un tous les chois 
d’accusation formulés contre son client, il s’efforce de démon¬ 
trer que là où raccusation voit crime, il n’y a eu qu’erreui- 
ou l'alalité. 

« l*aris, il est vrai, dit-il eu terminant, a été pendant troi.s 
jours le théâtre de scènes de carnage; mais est-il certain, 
pour la conscience du juge, que la lroii[>e ail tiré suj‘ le peu¬ 
ple avant d’avoir été [n'ovoqnée. fit cet ordre de tirer sur le 
j)eup[e, est-il certain «ju’il ait été donné par M. de Doli- 

P* mm é i 

« Kn Pabscncc des lois positives sur lesquelles vous poni- 
riez juger, je concevrais pout-ctre réloignenieiit du sein de 
la patrie de ccu.v qui ranraient trahie. Je l’opousse, cunmy* 
indigne de vous, tout |U’essontinienl ((iii pourrait faire crain¬ 
dre une issue funeste- 

« Depuis quelques mois nos places n’ônl pas été aflligées 
par le spectacle des échafauds, ce ne sei'a pas vous qui re¬ 
mettrez en mouvement la hache du houri'ean [lour im crime 
politique, pour faire périr un homme (|uc défeint à peine 
maintenant une faible voix. JjO coii]) i(uc vous frap[>criez ou¬ 
vrirait lin ahîtiie, et ces quatre tètes ne le eotuhleraienl pil^! 
l’atrs du royanine, Tarrèt éipiitahle que vous allez rendre 
prouvera à la France qu elle ne vent eonserver ipie ratm>nr 
de la liherléet le t^onrane de ia défendi’e, »> 
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Los audiences des l'd et '20 soiil eiilièreinciU remplies f>ar 
les plaidoyers de MM, llcnncquin, Sauzcl et (ji’éinieux, dé¬ 
fenseurs de MM. de Peyronnet, de CUantelaiize cl de Gner- 
noii-llanvillc, cl par les répliques des commissaires. 

Cependant, une grande agitation se manifestait dans Paris; 
une foule innomhraldc et menaçante entourait le palais du 
l.nxeinbourg et faisait ciitendre des cris de mort. L^in des 
commissaires, M. de liérenger se disposait à jjrendrc une der¬ 
nière fois la [)arülc, lorsque le président, qui venait de-rece¬ 
voir nn message, dit d'ime voix émue : 

« M. le commandant de la garde nationale désire que Tau- 
diencc soit levée avant la unit_ La séance est remise à de¬ 

main. )> 

C’est qiren ciïet, la ganlc nationale était sur le point de se 
voir forcée. A [dusieurs reprises, la foule avait pénélid jusque 
dans la roui’ du Palais, et il était à craindre que des tronhles 
graves n’éclatassent vers la lin du jour. Il n’en fut rien pour¬ 
tant, Le lendemain, 80,000 hommes étaient sons les armes; 
de notnhi'cnx bataillons de la garde nationale avaient hivoiia- 
qiié dans les jardins et les cours du Palais, dans les rues et 
sur les places voisines. A dix heures du matin, raiidience fnt 
üuvorte. IjC [irésideiit demande aux accusés s’ils ont ((uelqtie 
chose à ajouter à leur défense*, et sur leur réponse négative, 
il ordonne qu’ils soient emmenés. 

La conr entre cusnite en déllhoration. A six heures du 
soir, la séance est reprise, cl le président prononce l’arrêt 
qui condamne le prince de Polignae à la prison jicrpétuelle 
sur le territoire continental du rojaume, le déclare déclin 
de ses titres, grades et ordres, le déclare mort civilement; le 
même ariêt condamne MM. de I •eyroimet, de Clianlelanze 
et de (’iuernon-Pianvllle, à la prison perpétuelle, et tons so¬ 
lidairement aux dépens. 

l.e leiideinaiii, ‘2d, dè$([iie cet arrêt fut cumui, une grande 
iermeiitation se nuuiifesta, |iarticnlièreinent parmi les liahi- 
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liints lies iiuiboiirgs de ia capllale; des groupes menaçants se 
forrnèi’ent de nouveau autour du Palais du Luxemboni'g en 
faisant entendre les cris de mor/ aux ministres !!! Mais les 
<|uatrc condamnés étalent déjà, depuis la veille, transférés à 
Vlnccnnes, où le greffier de la cbambi’c des pairs avait été 
leur donner lecture de Farrct. I^e fort de llani fut ensuite 


préparé pour les recevoir; Ils y passèrent sept années, apres 
lesquelles le roi leur accorda grâce pleine et entière, et la li- 
berté leur fut rendue. 

Tel fut le dénoùment de ce drame sanglant dont les ])re- 
mières scènes avaient ébranlé le monde, et dont il ne reste 
guère maintenant que le souvenir. 
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Joseph-Marie Fieschi, né iiMui'ali>, eu Coi'se, le 3 décein- 
hre 1790, était issu <runc famille très pauvre. Justpi’à l’âge 
<le 18 ans, il fut berger, comme l’avait été son père. Au mois 
d’août 1808, il s’engage dans un bataillon qui allait en Tos¬ 
cane, au service de la grande duchesse Ellsa-iNapolcon ; puis 
il est envoyé à Naples et incorporé dans la légion Corse. 11 
fait ensuite la campagne de Hussie sous les ordres du roi de 
Naples, Mui'at. Jeune encore, il fait preuve d’un grand cou¬ 
rage ; l’étoile des braves lui est décernée sur le champ de 
Ita taille. 

Mais bientôt, une grande révolution s’opère ; Plural tombe 
du trône. Il veut y remonter avec une poignée de soldats 
fidèles. Ficschi te suit aux plaines de la Calabre. La fortune 
trahit leur coiii’age : l’expédition échoue, le roi est fusillé; les 
soldats sont condamnés à l’ètre. Flescbi parvient à échapper 
au sort qui le menace, mais toutes ses espérances sont anéau- 
lles. 

De retour en Corse, Fieschi y vivait de son travail depuis 
six mois, loi-squ’il fut arrêté conune prévenu du vol d’un 
bœuf; traduit devant la cour d’assises et condamné à dix ans 

il 
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lie réclusluii. Ficschi subit ccttc peine dans ia prison d’Fiii- 
bruii où J pendant la dernière année de sa captivité, il rem¬ 
plit les fonctions de chef de cuisine de Fiidirniei'ie. Il se 
montrait alors opiniâtre, lier, orgueilleux, tort accessilde 
pourtant et suscejitible de dévoûnicnt. 

Uendu à la liberté, Fieschi parcourt une pai lle du hau- 
pliiné, puis il se rend a Farls et il tlgure parmi les coinbat- 
tants, à la révolution de juillet. Itienlôt il retrouve, dans la 
capitale, une femme Abot, veuve l.assavc qui, comme lui, 
avait été prisonnière à Fmbrim, et avec laquelle il était par¬ 
venu à nouer des relations dans cette prison, malgré la ri¬ 
gueur des réglements. Il fait, pour c.ette femme, des dépen¬ 
ses au-dessus de scs niovciis : il loue, sous le nom de la 
veuve l^assave, un ap()arlcment iju'il meuble avec ijneltjne 
luxe ; mais bientôt, cette femme s’apci'çoil de quelques intel¬ 
ligences entre sa lille, Nina Ijussave et Fiesebi, et elle chasse 
sans pitié ce dernier, qui sc trouve sur le pavé, sans ressour¬ 
ces, sans asile, sans pain. 

Fiesebi tente alors de se faire agent de police; il est ac¬ 
cueilli par M, liaiide, [u'élcl de police, (]ui ajipréciesii cajia- 
cité ; niais bientôt, cet appui lui manque. 11 Li'availle ensuite 
dans des fabriques de pajiiers peints; puis il se fait admettre, 
:i Faide de faux certificats, parmi les condamnés politiques 
de la restauration ; il reçoit comme tel quel(|ues secours, et 
obtient un modeste emploi, qui est supprimé api’ès qiieltpies 
mois. 

Sans emploi, sans ressources, poursuivi comme prévenu 
<rescroquerie, Fieschi fait la connaissance de Féjuu, épicier, 
rue du Faubourg-Saint-Antoine, qui avait été cotidanmé à 
mort en 183^, pour avoir pris part à l'insurrection des 5 et ti 
juin, et dont la condamnation avait été annulée par la cour 
de cassation; ii se lia en même temps avec un ouvrier nom¬ 
mé lîoii’cau, et un sellier nommé Morey. 

Cependant, Fiesebi, malgré son peu d’instruction, s’occu- 
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|)i)il l)L'tUU’*iii(nies art;; itiécanitjiies; il avait couru ridôo d’iiiie 
s«)i-ttî lit! inaclitmi iiifcriialo, nour la délouse d’uiuj fortoresse, 
t!l il ru avait, fait le dessin, (le flessin, tnoiitréà IV’jâti, éveilla 
ratlcuLiou de ce deiiiier animé d’une liai ne violenlc contn- 
le niiiiveau gouvecuetiieiil. Il eu lU [lart à ^locey et à lîoi- 
ivau : (iti se consulta, ou s’oiitentiît ; des secoiii'S fineut don¬ 
nés à Kirscln, des conci) tahu les furent ternis; ou y résolut la 
mort de Louis^l*!nli])|)e. Meschi prit l’engageuient de coin- 
KU'ttre ce crime à l’aide de la macliinc qu’il avait inveulée. 
Idiisienrs essais sont faits par les conjurés; le résuUal parait 
itifatllihie, et l’on convient (jue lYwccutiou aura lieu le 
jiitllL'l ISIîri, [teudaul la-revue de la garde nationale que le 
roi doit passer sur les Itoulevarls. I'’iesclii loue un appartcnieul 
Stic le Uoiilevart du Temple, u'' oO; il n’y apporte point de 
meuliles, mais 11 eu \);ue le trJ'iuc d’avance, et dit s’a[q)cler 
(lira ni. 

A partir de ce moment, les conjurés se réunirent souvent, 
l'épui et Morey fournissaient îi Kieschl" l’argent qni lui était 
nécessaire pour construire la tuacirmc; Itoireau ne prenait 
guère lie part à ce qui se faisait que par des fanfaronnades; 
mais on sentait la nécessité de le ménager, ses révélations 
potnant faire inanqner iVxcculioii du projet. Kiesclii avait 
fait de l’accorujdisseiuent de sa jn'Oinesse 11 ii cas de cons- 
<'iencc; aussi Iravaillail-ll avec ardeur. Il acheta le bois né¬ 
cessaire à la machine, les canons de fusil, la poudre, les 
halles, (’-elte machine se composait d’un hàtis eu bois de 
chêne Je trois pieds et demi de hauteur; elle s'élevait sur (|ua- 
Ire montants ou chevrons à vis, munis de si‘pt traverses dont 
la dernière, [vins haute <jiie les autres, [wnivait s’élever ou 
s’ahaisser au moyen de vis. Ces traverses siqqioi'laieiit viugl- 
«pialre canons de fusil dont les lumières communiquaieut 
4*ulre elles an moyen d'une traînée de [loudre. 

Le mardi, 2<S juillet, second jour du cinquième auiiiver- 
''Utre de la ivioliitiuu de -luillet, le roi [laraît sur les houle'- 
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varts, et iKU'cmift les fajiys de la garde itaLiotuile qtti > était 
rassenddée; il était entouré des princes ses lils et d’iiti uom- 
bre'ix état major. 

La vigilance de radniiuislration était stimulée par divers 
avis. Elle avait été informée que des armes à feu, dirigées 
sur la |)ersaime du roi, devaient faire explosion d’une maison 
sFluée sur le boulcvart Saiiil-.Mai'tin, Le quartier était sur¬ 
veillé avec soin : dès trois heures du matin, les inspecteurs 
du service de sûreté l’avaient |)arcouru. Un détachement 
d’agents de police, munis d’armes, placés en dehors de la 
ligne militaii'e, [U’ccédait le roi de quehpies pas, el avait 
pour consigne d’observer attentivement les croisées, d’arrêter 
la rnat'che du cortège au luoimlrc signe menaçant, et de li-a- 
verscr pour cela, s’il on était besoin, les rangs de la troupe. 

Le roi passait sur le bonlevart du Tetnpie, à la hauteur du 
Jardin-Turc, lorsque tout-à-eoup, une explosion terrible 
se lit entendre; quatorze dos jæi’souncs qui environnent 
Louis-Philippe tombent mortellemeiit blessées ; le roi iui- 
mèinc est alteîth d’une balle ([ui lui efUcnre le fi-ont; 
son cheval est blessé à l’épaule ; les chevaux de ses (lcu.x 
lils, le duc de Nemovu's et le piânce de Joinville sont éga¬ 
lement blessés. Tout cela était t’œuvre de Fieschi, qui 
venait d’accomplii' sa promesse. Mais quelques-uns des 

il 

canons de la niacliine, chargés outre mesure et avec inlen- 
liott, ])ar Morcy, avaient éclaté ; Fieschi était grièvement 
blessé à la tète; trois iloigts de sa main gauche étaient bi'isés. 
Toutefois, son énergie lui lit surmonter la douleur qu’il devait 
éprouver ; il saisit une corde grosse comme le petit doigt, 
suspendue à la fenêtre do son logement, se laisse glisser sur 
une terrasse à la hauteur du premier étage, et muni d’un 
poignard et d’une sorte de fouet composé de trois lanières 
de plomb, il tente de se sauver. Mais déjà, un grand nombre 
de gardes nationaux s’étaient précipités vers la maison 
d’<Hi l’explosion était partie; Fieschi fut arrêté, cundiiil 
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au poste (Jn (IhàLcatt-il’Kau, et de ià à la (loiieiergorie. 

Mesclii prétendit d’abord se uomtaer Girard, il dit n’avoir 
pas de complices et ne voulut l'aire connaître aucun des dé¬ 
tails sur lesquels on l’interrogeait; mais il ne persista que 
pendant trois ou quatre jours datis ce système, et il linit par 
faire les aveux les plus complets. En conséquence de ces 
aveux, I*épin , Morey et Boirean furent arretés; quelque 
temps après, Pépin parvint à s’évader [)endant nne [>er(|iitsi- 
tlon que l’on faisait à son domicile et à laiptelle il assistait ; 
mais deux mois après, on découvrit sa retraite, et II fut ar¬ 
reté tic nouveau dans nne terme des environs de Meaux. 

Ee 30 janvier 183(>, Eieselii, Pépit», Morey, Hoireau et un 
clnqinème accusé, faililement cojnpromis, nommé lïcscbcr, 
cotnparurenl devant la cour des pairs. ,\[U’ès les préilminal- 
!’es d’nsîige, M. le président interroge les accusés. Les<p.iatre 
derniers se renferinenl dans un sysLcine complet de dénégu- 
lion ; mais Kiesrdil jiersiste dans scs aveux ; il raconte tout ce 
tpii s'est passé, comment il a été amené à commctti'C le crime 
énorme qui a donné la moi't à plus de vingt personnes, et il 
donne les détails les plus miuutieux. Pépin sc défend faible¬ 
ment; à eba(|iie gi'ief articulé contre lui [wr l'■lesclli, il se 
borne à dire : « M. Fleschi se ti'üni|)e. » Morcy parait fort 
peu soucieux du résultat du procès; il parle peu, ne répond 
(|u’aux (pieslious les jdus imjwrtaiites, et soutient «pie Fies- 
chi n’est qu’un misérable avec lequel il n’a eu que des re¬ 
lations insigiilliautes; les deux autres accusés nient également 
avoir pris part à ratteutat. 

Les léiiioius sont ensuite entendus; nu des plus im|)ortants, 
le nommé lloreitle, brigadier des sergents de ville, s’exprijiie 
ainsi : 

« J’étais <le service pour escorter le loi depuis le carrefour 
du lemple jus(ju’d la rue Neiive-de-Ménilmoulaut. J’clais 
accompagné de l.aimbourg, sergeml île ville, et de Lefebvre, 
aussi sergent de ville. Ayatil escorté le roi jiisqu’eu face de 
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lu iiiuison où ntuiïj tilions, tnals «le l’aniic côlô du Itoulovarl, 
je vis uii desiils du roi, quii jii crois être M. le diicd’Orlêiitts; 
il ôlail à lu gaticlic de sou père, poussé par un Miouveinent 
«le son cheval sm* la jiersonue de son père, (’.e moitvctnetil 
lit sorlir le chapeau du roi de dessus sa tèle, et le roi ii'cut 
«pie le temps de l’arrêter, en y iiortuiit la main, 

« A ce moment même, le eheval du roi fit voîte face, de 
lelle sorte ipie le roi présenta le dos à la garde nationale <pti 
stiitionnait lin côté du Jardin-Turc. A peSue le cheval du roi 
avuit-il fait ce mouvement (jne j’entendis une détonation 
très forte, mais au milieu de larjuellc ou distinguait plusicui's 
coups, (ies coups sont partis d’une petite croisée au-dessous 
du toit de la maison. .\ cette croisée était ada[itée une jalou¬ 
sie, au travers de laquelle j’ai vu de la fumée s'échap(icr en 
grande abondance. .\ l’iusUiiit,i’ai vu deux ofticierssupérieurs 
renversés jiar tcri'e, et uti maréchal dont ta figure était coii- 
vei'te de sang; il s'essuyait sur son cheval. 

« Je me suis alors jirccipité du coté de la maison d’oii le.s 
coups étaient partis. La porte étant ouveiio, je me suis dirigé 
[>ai“ l’allée, et je suis monté jusqu’au troisième étage, oii 
j’ai trouvé un garde national, aidé d’un sergent de la garde 
lunnieipaje, qui s’efforçait d’ouvrir la poite. Après lui avoii' 
conseillé de retli’er sa iHuoniiette, nous avons enfoncé la porU: 
à cou|)s de crosse de fusil. 

« Tne lois entrés, nous avons trouvé un petit aiqjarlemenl 
composé de jihisieui's comparlimctils disposés de telle façon, 
«pie la chambre de la(|uelle on a tiré est pi'écé«iée «le deux 
liièces qui condiiiscnt clles-inèmcs à une ai'rière-cuisinc, par 
iaipiellea été opérée révasion des auteurs de l’atteiiLil. Nous 
avons trouvé une fumée considéralile «jui obscurcissait les 
objets; une fois dissipée, nous avons vu deux canons de fusil 
dans le [iremier comiiarliment, et dtuix anti'es dans l’enlree 
«In secoiiil «'«utijjiirllment ; ces canons étaient encore chauds. 

«( Knliii, nous avons pénétri’ près «le la inaclnne. Là nous 
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avuiis tiüuvô «me eortiiiui: 4|iitiiitlté <ie eanotis [»ar (erre, et 
environ une ilizaiue d'aulres cunons placés ctï hatterie sur 
(leux Iraverses, dont l’une, celle de derrière, par rap|iot't à la 
croisée, était inohile, cl qui coiuposaU un système destiné à 
tirer extérieurement de la maison. 

« (jCs canons étaient encore chauds. Parmi eux ii v en 

■i* 

avait deux crevés sur la batterie et deux autres aussi crevés 
parmi cetix (|ui étaient par terre. 

« Nous avons observé de plus que la niacliine était dii’i— 
gée en obli(|ue à six pouces environ de la croisée d’un côté, 
et à nn pied de ranlrc côté. J’ai remarqué que t|nelqnes nus 
des canons placés sur la batterie étaient tachés de sang’. Les 
jjinrs avalent reçu ptiisieiirs esquilles provenant de l’éclat des 
canons. Lecari'cau était rempli de sang, principalement dans 
le compartiment du milieu de rappartement. d 

Le président. Kiesebi, pouvez-vous donner quelques dé¬ 
tails st(r ce (pli s’est passé après l’explosion*? vous avez été 
grièvement blessé, et vous êtes tombé? 

Ftescfii. Je sais posilîvcmenl que je ne suis pas tombé, 
quoique y atout ait été un peu solide; j’ai porté la main à 
mou front, puis je me suis a[)puyc a«i mur pour gagner la 
fenêtre; j’ai saisi la corde cl je suis descendu ; j’ai [larfaite- 
mcnl reconnu la pci'sounc’Tjui m’a arrêté : je la remercie tle 
ne pas m’avoir maltraité. Je me rappelle aussi d’avoir vu ce 
(|ui s’esl passé dans le billard. Dans le corps-de-garde, j’.ai 
reçu uu coup de jxiing d’un brave garde national ; au reste, 
je lui (kardonne. Je me ra[q)ellc aussi qn’en passant sur le 
pont Lünls-l‘liilippe, j’al levé le rideau du brancard, alors 
j’ai dit: Ab! s’ils pouvaient me faire liolre anjourd’Imi un 
coup, cela m’é|Xirgnerait bien des maux! J’al reconnu la 
LonciLM’gcric quand nous y sommes entrés; je la connaissais 
et je me suis dit : .Allons, je ne sortirai d’ici que læur aller à 
récbafand. 

(In enlend ensuite Nina l.assave, maîtresse de |■'lesclli ; 
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« Dans !iîs premiers jfmrs iVtKril, tiil-elle, l'*ieKi'lii vint 
me dire .î la Saljièli'ière oîi j’étais einplovéo, <|uc je iionn’ais 
venir le voir cliez lui; (ju’il avait loné iin logement l*onlevart 
du Temple; mais ijuc, pour !a [)remière fois, je pourrais le 
venir clicrclier ehez Pépin. lOii efVel Je ni’y suis rendue, je 
suis cjilrée pour aclielermi demi riuartcron de sucre; Kicscln 
me vil el m'euimena. Le dimanche qui précéda l’attentat, je 
tue suis également rendue chez Pépin, sons préte.vte d'y ache¬ 
ter du café, l’iesclii me vil et m’emmena à son logement. Je 
vis le cûinnienccment de la maehine montée près de la fe¬ 
nêtre. Je dis à l'ieschi ; Tii as donc travaillé à ton métier? I! 
me répondit (jne oui; mais il était cxecssivemcnl troublé. Il 
me dit d’aller chez Agarithe, qu’il reviendrait ni’y trouver; 

en clfet, il vint nous v retrouver. Il me redemanda la seconde 

^ 1 . 

clef de sou appartement, qu’il m'avait ilonnée, en me disant 
que la sienne était cassée. 

« l.e '27, j’avais été voii’ Fiesclii ; ou me dit qu’il était 
sorti, mais qn’ll avait dit que si je venais, on m’avertît d’al- 
ter ciiez la ülle Annette, qu’il viendrait m’y prendre. Il vînt 
en elfet; il paraissait cxcessivcméiil triste; il me dit qu’il était 
souffrant, et n’avait pas dormi de la nuit. Il me ilît de ne pas 
l'cvcnir le îendeniain, qu’il viendrait rne chercher à la Sal¬ 
pétrière. 

U Ae comptant pas que l'ieschi vieniirait me chercher le 
mardi, je sortis de la Sal|Jètrière à onze ticnrcs du malin , 
avec la dame Leroux, femme de service, et son petit garçon 
âgé de huit ans. Elle allait rejoindre son mari, garde na¬ 
tional, qui devait se trouver au Cliàteau-d’Eaii, et moi je me 
rendis au boulevart du Temple, dans l’intention de monter 
chez Fiesebi, dont la eondiiite myslériense depuis quelques 
jours m’alarmait considérablement. ÎNous allions doucement, 
attendu la chaleur, la présence d’un enfant et la foule. 

« Il était midi el <leini lorsque nous an'ivàmes sur le bonfe- 
vart du Temple. Envii'on trente pas avant d’arriver à la de- 
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meure de Fiesclii, nous enteiuiimes im grand hruit; nous 
vîmes tout !e monde C|iüuvaulé ; on disait dans les groupes 
et j)artO(il qu’on venait de tirer des coups <le fusil sur le roi, 
du Iroisictne étage d’une maison attenant an café des Millc- 
Oolounes, précisément en face du Jardin-Turc. J’eus aussitôt 
un alTreux pressentimeut. L’air égaré de Fiesclii depuis 
quelques jours, sa persistance à m’empèclicr de monter chez 
lui, tout me revint à l’esprit, et je ne doutai presque plus 
que le crime n’eùL été comiriîs par lui, 

« Pressée de me convaincre de cette triste réalité, je m’a¬ 
vançai jusque près de sa demeure. Des personnes me dési¬ 
gnèrent la fenêtre d’où étaient partis les coups, et je recon¬ 
nus celle de la chambre de Fieschi. On disait en outre que 
l’assassin avait été tué lui-mème par quelques canons ({iii 
avaient crevé dans l’intérieur de la ehanihre. 

« J'eus un instant la tète perdue; Fieschi était mon seul 
soutien, ptiisqnema mère m’a depuis longtemps abandonnée. 
L'énormité de son crime me glaça d’effroi ; j’eus un instant 
l’idée (lu’on pourrait me poursuivre, parce que j’étais sa maî¬ 
tresse. Cette idée ne me quitta bientôt plus. Je courus rue 
Saint-Sébastien, voir .^.nnette. 

«Je la pris à part et lui fis part de l'événement; elle le con¬ 
naissait déjà, et d’après les renseignements qui lui étaient 
parvenus, elle me dit que déjà elle s'était doutée que l’atten¬ 
tat avait été commis par Girard. Annette chercha à me ras¬ 
surer : elle me recommanda le silence, et me dit que peut- 
être on ignorerait que j’avais été sa maîtresse. .J’atterfdis quel¬ 
ques instants dans rarrière-houtique pour reprendre mes 
sens, car j’étais arrivée pr(!Sf[ue morte. Je lui dis que j’allais 
me rendre à la Sal[»ètrière pour prendre mes elfcls, et (lue je 
reviendrais près d'elle, eu la priant de me'permettre de cou- 
chor ce soir avec elle. File y consentit après avoir reçu l’au¬ 
torisation de sa maiti'csse, .rallai en toute hâte à la Salpè- 
Ij’ière, je quittai la eliemisc de la maison, en prlsune autre à 
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timj, li^ un [iaqiu'1 (K‘ (iu<‘lt|ii('(î liiinlos.t'l rolournai [u-i‘sd’Aii- 
iietto. .Il* rci?(aî avec elle iians sortir jusqu’au leuilemain tna- 
tin. 

«Le uiei’credi, à neuf heures du matin, je me rcudischoz 
un ronimissioiiiiairc au Munl-de-Ihété. .l’y en^^afïcai une 
paire de boucles d’ureilles et un ficlm pour 5 IV. Je [iris ce 
[)artj parce que fêtais sans le son ; puis je revins auprèsd’An- 
iiette. A midi, je me dirigeai vers la demeure de M. Morey, 
rue Saint-Victor, n, iJ, par la place delà Itastille et les(|uais. 

«Je dois Ilire ici ceqni m’a délerminéeàme rendrecliez ce 
monsieur. Je l’ai vu plusieurs fois, il y a deux ans, chez ma 
mère, lorsque nous demeurions avec Ficschî, me (Iroulle- 
llarltc; je l’avais vn le liitidi sur le iionlevart avec Fîcsrhi, 
et eomnie je ne contiaissais aucune auti'e personne qui |)ùt 
avoir quelques liaisons avec Fiesclii, je pensai (pie je trou¬ 
verais ai][)rcs de luides consolations et des secours. Je mon¬ 
tai an premier étage, où je le trouvai. J’étais tout en pleurs; 
il me dit : « K!i hien ! qn’cst-ce qu’il y a donc? » Je lui ré¬ 
pondis : «Vous lesavez tout aussi bien que moi. » Il réjiÜqiie : 
« F’est dotic Fieselii qui a tiré le coup? b’st-il mort? » Je l'é- 
ponds : « fhi dit que ouî ; voiis'étiez avec lui lundi ? — iSon, 
me dit-il, je suis sorti, mats je n’étais pas avec lui. — l^oiir- 
tpioi, lui rc|)On(lis-;je alors, eberebez-vous à inc le cacher? Je 
vous ai vu de mes propres yeux ; vous étiez dans un café sur 
le boulevart avec Ficschi ! )> Il me dit : «Oui, c’est vrai.» Je 
lui exposai que j’étais malheureuse, que je no savais ce qtte 
j’allais devenir; mes sanglots étouhaient mes paroles. 

« .Après une pause «le quelques instants, il me dit ;« Mon¬ 
tez à la barrière du Trône, vous m'y attendrez, cl je vous ji'ar- 
lerai. « Je me dirigeai immédiatenienl de ce côté, et je pris 
.'i la Bastille un omnibus qui me conduisit jusqu’à la bar¬ 
rière du Trône. » 

Un grand nombre de témoins sont ensuite eiilctidus. l’ies- 
clii persiste dans ses déclarations ; mais ses coacensés per- 


É 

















KtKSCIlt. 


I 




KIKSCMI, 33r> 

ijisteiil Jatiâ leurs dduègiiLiaiis. Ktilin, a|»rès ([uaturze si'UiiCes, 
la parule est donnée ÙM. le procureur |réiiéi‘at Martin (du 
iSord); [>uis les délensciirs sont successivement entendus. 
•M* l*asquier, cliargé de la défense de Fiescln, termine ainsi 
son admirable plaidoyer : 

«Sujj[)osons(|ue Fieschi fiilcnnstannuent demeuré muet, 
qu'il eut refusé d’entrer dans aucuns détails, qu’il n'eùt si- 
j^ualé aucuns complices, et qu’aujourd’hui, arrivé seul sur 
cesbaucs, il s'écriât: «J'ai dcscomptices, mais je ne lesnoni- 
« nierai pas. J'cmjiorterai mon secret dans la tombe. Si on 
« vent le connaître cejiendant, que l'autoritc me promette la 
« Vie sauve ! » 

« Kst-il quebju’im de vous qui pense ijtie raiitoritc dût re¬ 
culer, (|u’el le dru préférer le médiocre avantage de faire tom¬ 
ber la tète d'un misérable, an prulitqu’elle recueillerait de la 
conuaissauce de toutes les ramilications d’un immense coin- 
plot ? 

« Kh bien. Messieurs, Fieschi a été plus grand, plus géné¬ 
reux. Quatulil a dit la vérité, ce fut sans récompense deman- 
dee et sans récompense promise. l*as un seul mot ii’a été pro¬ 
noncé par lui qui indiquât le plus léger espoir. Il a, au con¬ 
traire, protesté, et tous les jours, dans tous les cntixiticns» à 
Faudieiice, en dehoi's de raudiencc, Ü [yroteste encore conti'e 
la grâce qui lui serait accordée. Son sort sera-t-il moins digne 
d’intérêt, parce qu'il aura fait des déclarations spontanées, 
parceqnc, voulant réparer, aulantqu’ll était eu lui, l’horrible 
attentat dont il s’est rendu coupable, il aura, sans conditions, 
mis l’autorité sur la voie, aidé la justice dans ses investiga¬ 
tions? Cette vie qu’il aurait nnrehandéo làclicment, elle lui 
sci'ait laissée. Cette vie pour laquelle il montre le plus [U’o- 
fondilédaiu, ou la lui arracherait 1 

«Mou, messieurs, il ii'y aurait pas là justice, il n’y aurait 
[>as là couveiiaticc. J’ajoute ; Cr skiivit i \k rkçon rora lrs 

caiMiNEi.s FeTtins. » 
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Mais tüiis [es etlVii'ls élaieiit et devaient être impnissiUJts; 
Fiesclii l’avait bien cûm[>Tis, et jtrcuaiil la parole après son 
avocat, il dit: 

« Honorables paii’s, ne tkiles pas alteiition aux l'autes de 
inon langage; je me ferai comprendre de mon mieux. Je suis 
heureux d’avoir vécu jusqu’à ce jour, demain je puis mourir : 
la satisfaction que j’éprouve d’avoir vécu jusqu’anjonrd’liui 
et d’avoir déclaré mes complices, elle plaisir d’avoir été utile 
à ma patrie, me pénètrent en ce moment : je ne pourrai pas 
dire gi'and’ chose après le plaidoyer de mes avocats. 

« J’ai été soldat, vous avex mes états de services : j’ai fait 
les campagnes de Calabre et de Sicile, j’ai été fait prisonnier 
et conduit à Malte, mais je m’échappai, et je joignis rarmée 
[lour la campagne funeste de lUissie ; j'ai gagné la croix sur 
le champ de bataille, elle ira au tombeau avec moi. Je suis 
été dilapidé par les avocats de mes complices, je les pardonne, 
c’est mon devoir ; je désire que moî seul aille à Téchafand, 
car vous ne [loiivez m’en atTrancbir. 

« J’ai été captif sept années à Kmbrun, je me suis con¬ 
duit en homme de probité et d’honneur; j’ai acquéri lacon- 
liancc de mes chefs. On me demandera comment, me con¬ 
duisant bien, j’ai fait mes dîx ans de prison, c’est qn’on savait 
que je n’étais pas manchot, et qn’on voulait me persécuter, 
tandis que des gens qui se faisaient punir et qui tracassaient 
teni-s chefs, on s’en déliarrassait par une grâce : va te faire 
pendre ailleurs. 

« I.a femme Petit se re[)entii”a tonte sa vie d’avoir déposé 
contre moi ; je l’ai aimée et je l’aime encore, et cependant, 
elle m’a mis à la porte sans cheniise, sans ressources, sans 
cinq sous à mon service : j’ai Ironvé un bon vieillard qui m’a 
nourri à sa table, et m’a gardé chez lui ; te cœur >n’a saigné 
ilV'tre obligé de [larler contre lui ; je ne l’ai pas fait par ven¬ 
geance; mais si en plein midi vous mettez une chandelle al¬ 
lumée au soleil, vous ne la rallumcj'ez pas, le plus fort l’em- 















KIKSCIIJ. 




parle yjcii’îU vu (pie tua ]i;iti'ie, J.es Itanirnes ([iii, euitmie 
riioi, ont été jusqu’à la Moskowa, connaissent les tyrans tics 
autres pays : mais je ne veux, pas entrer dans le détail. 

« Je ne puis jamais rester en place, je ne m’assieds janiais, 
je mange même dehout: est-t'e im ilélatit? est-ce une vertu ? 
Je ne dis pas, mais c’est comme ça : un jour, en dînant chez 
•Morey, je fais le plan de la machine; Morey s’en empare et 
le montre à Ih’jiiiu Mais enfin, récliafiiud m’attend, et j’y 
monterai d’un pied ferme. 

M Pépin et .Morey, ayant fait partie des sociétés républi¬ 
caines, convinrent, avant le 28 juillet, de faire croire que 
c’était le parti carliste qui avait fait le coup. On vous a dit 
que j’étais dissimulé, mais pour ne pas méiûterce titre, il 
faudrait donc être havaial comme ce gamin de Boiroau. (On 
rit). Il dit son secret à tons scsamis, et il les compte par dou¬ 
zaines; pour moi, je crois que ce n’est qn’à un seul ami, àson 
avocat ou à son confesseur qn’on doit dire son secret; je'suis 
persuadé que les sociétés étaient averties du coup; je ne veux 
pas faire de ehaiisons là dessus, je ne suis pas poète. 

« 11 n’y avait que de mauvaises pratiques pour seconde!’ 
Fieschi. Morey est bon, généreux; maîsi! lui faut descoupsde 
fusil à tirer, il ne reçu te pas. Quant à Pépin, iî est incapable 
de faire du mal jiar lul-tnême, il lui faut quelqu’un pour ti¬ 
rer les marrons du feu. 

« J’arrive à l’époque de mon malheur : le dernier jour, j’é¬ 
tais triste, abattu, je n’avais aucune {tciisée agréable, je n’a¬ 
vais pins ni aucun charme dans la conversation, ni aucune 
douceur de la vie, mon sommeil était tronhlé. : mais j’avais 
donné ma parole, et j’excculai mon projet. 

H J’ai eu la tète lirisée, et cependant je vous ai dit la vérité. 
Mes complices la diront comme moi, car ils accoucheront. 
Pour moi, je ne sais qu’une chose, c’est ijiie ma pali'ie et le 
monde sachent que j’ai dit la vérité. Si Morey a fait exprès 
de malchai'ger (|iieIipioscaiians, je le pardonne; si je mesuis 
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It'ainjiii en cehi, iju'il ihu jtardonne, j’ai l'ail iihui 

M Voyez vous. Messieurs, eette tnaiti brisée, et cette tête 
dont un a tiré des iiiorceanx ? Si j’avais voulu, j’ai nii tnoyen 
cJe cluriiiir (jiuuu! je veux ; j’aurais pu m’empoisonner ; j’au¬ 
rais pu m'afïiusser de iiianièrc à ce que la lièvre cérébrale 
s’emparât de moi. 

« Ka vue tic M. l.avûcal, de mon bienfaiteur, m'a fait 
baisser la maebine ; il y a eu bien des victimes, mais il y en 
aurait en bien davantage. Je reviens à mon cachot. Je me 
tlisais ; Kieschi, tu ne sortiras pas d’ici jusqu’au jour oii tu 
ij'as à récljafaud. 

«On a dit que j’avais été tlélri, llétri!... l*ativre l''it'scbî, 
je té plaitis! mais mon cœur est-il flétri? An reste, je les 
pardonne ; mais, messieurs les pairs, vous verrez si j’ai dit 
la vérité, 

. «'Dans ma carrière orageuse, je boiive detix routes, deux 
embranchements ; je prends le mauvais, celui qui me coti- 
dulra dans lieures à l’échafaïul : j’irai avec comage pour 
réparer mon crime; mais je demande grâce pour mes com¬ 
plices t le bon vieillard n’est [ilus àcraitulrc ; Pépin, je veux 
l’anéantii': il ne iioinra plus lever la tète. Dans les alfaires 
de j uiu, il s’était fait une réputation : on abeaucoui> tiré de 
sa maison, mais je ne crois pas qu’il ait combattu, car Pé[>iu 
cl la peur ne se sont jamais quittés (on rit). 

« Il est heureux d’avoir eu un père qui est verni au monde 
avant lui, et tiui lui a laissé dus sous ; c’est ainsi qu’il s’était 
fait une réputation dans son quartier, car l’ouvrier est tou¬ 
jours pour celui qui lui donne quelque chose. Il est décoré 
de juillet , mais que Dieu me punisse s’il a jamais été aux 
barricades; îl n’y apis de danger. Je dcminde grâce pour 
mes doux complices, car Boireau ne l'est pas. le ne demande' 
pas grâce pour moi, je ne serais plus heureux sur la lerie. 
J'ai toujours regardé la morlrnmme une loi gcuérale, quand 
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la iiiUiJt'C lions fait, elle no nous ifil pas : tn vivi'as loii"- 
tenijis. 

« l’nnrnioi, j’ai dit la véi'ité; je ne demande t|u’iiiié cliose 
c’est qu’en me lisant ma sentence, dans vingt-quatre heures 
penl-etre, la cour me fasse dire : Tn as dit la vérité, la foi 
ie condamne à la peine capitale. 

« .le suis im grand coupable, mais écoutez encore deii\ 
mots qui me restent à vous dire : le crime que j’ai cmninis a 
hcnrctisernenl épargné le roi et ses fils; an milieu des morts 
qui rcntMuraient, il a en le courage de marcher en avant, il 
a donné l’exemple à ses fils. Le l'i'ançais aime les hommes 
eoui’agcnx ; c’est pour cela qu’il a aimé ^apo!éon: tons les 
napoléonistes se sont aujonrd’fini réunis autoui’ du drapeau 
national. 

« Je dis en finissant, je demande la giâce de mesdeux com¬ 
plices. 1/nn n’est qu’un [lanvrc vieillard, l’antre n’est pas à 
craindre; voilà tout ce (juc j’avais à dire. Mn allant à l’écha- 
l'aud, je marcherai au pas accéléré , fc me recommanderai 
à Dieu, et la Trance verra que je sais mourir. » 

Knlin, les débats sont tennhiés; la cour entre en délibéra¬ 
tion, puis elle rend nn arrêt condamnant Kiescln, Morey et 
Pépin à la [leine de mort; lîoirean à vingt années de déten¬ 
tion, et ((iii acquittait RcseJicr. I.es trois condamnés à mort 
entendirent avec le jdns grand sang-froid la lecture <pie le 
greffier leur fit de l’arrêt; rti'sclii snrlont montra le pins 
grand calme; mais lorsque, apres cette lecture, on lui ont 
mis la camisole de force, U parut vivement affecté de cette 
mesure, et il s’en plaignit étiergî<[nement. 

« On craint ijne j’altenit<', à ma vie! s’écria-t-il, ou me 

connaît donc bien mal?..le veux mourir sur 

l’échafaud pour servir d’exemple ; je leur ferai une mort 
comme, ils n’en ont jamais vn !.... l.,a parole d’im (lorse est 
sacrée.... l'enez, on m'ouvrirait les portes de ma prison et 
l’on me donnerait rcudez-voiis pour demain à dix lionres à la 
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hiirrière Saint JacijitCb, j’y serais à dix lieuivs moins un 
qiiar! î.,,. (Hi! je vous en su})jilie, déllvrez-nioi de cette ca¬ 
misole’, c^est la seule grâce (jue je vous demande! » 

Touclu'S de ses supplications, MM. Lavocat, Paruuin cl 
Clialx-d’Kst-Ange se sont transportés anjFrès de M. le préfet 
de ])olicc, ont déclaré qu’ils se rendaient garants de la parole 
de Kicschi, et ont obtenu sans difficulté rautorïsation de lui 
faire ôter !a camisole de force. 

Pépin, pendant qn’on lui lisait la partie de l’arrêt qui le 
concernait, semldalt être en proie à une sorte de ftèvre ar¬ 
dente; mais il se remit promptement; Morey rentondit avec 
une sorte de dédain ; ïîoii'cau, qui n’était condamné qu’à 
vingt ans de détention s’évanouit en entendant le prononcé 
de sa condamnation. 

Le lendemain, 16 février 1836, les trois condamnés à 
mort furent conduits dans la salle oii devaient se faire les 
dernici's préparatifs. 

riescbi arrive le premier, accompagné de ses gardiens. Il 
est vètn d’un pantalon bleu et d’un gilet de laine : sa tête est 
couverte d’un bonnet de soie noire. Il s’avance d'un pas dé¬ 
gagé, la tête hante, portant vivement scs regards autour de 
lui, et va s’asseoir en silence sur le banc qui lui est indiqué. 
Trois aides s’aj)prochent de lui, run d’eux lui demande s’il 
n’a pas une redingote,... « Pourquoi faire? dit-il. — L’est 
qu’il fait froid. — Ab ! bab ! je n’aurai pas à soulîrir long¬ 
temps... Mais vous avez raison, qu’on aille me la clierclier. 
Otez l’ai-genlqui est dedans, ne laissez rien dans les [lOches.» 

An moment oii on lui attache les mains derrière le dos, il 
demande qu’on ne le serre pas trop. « C’est ti‘op foi’l, répète- 
t-il [)luslem’S fois... Je veux avoir mes mouvements libres... 
tresl trop fort, vous me faites mal. n Ün dos aides lâche lé¬ 
gèrement le lien et se met en mesure de lui attacher les 
pieds. « Tiens, dit Fiesebi, j’ai justement rêvé cette unit que 
vous iii’atlacliicz les [ûeds. » raudls que les tristes préjiüralifs 
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so conlintietil. iio rcsso ilo pafler avct' une vulithitilr 

fi‘jiiarqnahle ; l'c n'est plus auv exécuteurs ifu’il s'adresse, 
niais à toutes les |ict'Sonnes qii’ll avait connues dans la pri- 
s<in. H Ah! c’est loi, Prussien, dil-d à ini des gardiens, tu 
viens là, toi ;ali ! ce n’est pas hîen... Kt toi aussi. Petit, dit- 
il à un anti'c, toi'qni étais mon ami, tu viens me voir atta¬ 
cher?.., Va-t’en... va-t’en,.. Tous ces Messieurs qui sont là, 
c'est leur devoir; mais toi, ce n’est pas ta place ; va-t’en. « 

Les préparatifs terminés, Kieschise lève, et [M’omenantses 
regards autour de lui ; « Messieurs, je vous prends à témoin 
que j’ai légué ma tète à M. Lavocat ; je l’aî mis par écrit, et je 
pense que la loi est pour moi pour que ma volonté soit res¬ 
pectée... On est-il celui qui ramassera îna tête? .le lui déclare 
qu’elle n’estpasà lui,qu’elle esta M. Lavocat... Oui, ma tète 
à M. Lavocat... mou Ame à lheu et mon corps à la terre. » 

A peine Fieschi a-t-il prononcé ces mots , que re..\éouteur 
le prend parle hras, et le conduit vei's une chaise en le priant 
de s’asseoir, a Maintenant, dit Fieschi, avecim sourire sardo¬ 
nique, qu’on fasse venir les antres, (ju’on les mette devant 
moi; je veux les voir... L’est mon banquet ici... a Au même 
moment, M. l’ahbédrivel s’approche de lui. Fieschi l'aper¬ 
çoit à peine qu’il lui présente vivement la ligure, en indiquant 
qu’il veut l’embrasseï', et aussilét le digne ecclesiastique, le 
pressant contre son coeur, rcmltrassc à plusieurs reprises avec 
une effusion qui attendrit profondément tous les assistants. 
Fieschi voit des larmes dans ses yeux ; « Fh quoi! s’écrie- 
t-il, vous pleurez, il laudra donc que ce soit moi qui vous 
encourage ?... AU ons, allons, je suis plus heureux que vous! 
.le meure sans peur. » 

Morey est amené à son tour, il subit les préparatifs d’un 
air calme, résigne, pres(|iie dédaigneux. 

l’epin, si faible pendant les débats, sc montre plein d’éner¬ 
gie; il SC débarrasse de sa redingote, de sa cravate, tout en 

ifa 

fumant sa [tipe. 
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M — Kli hieti, iiiûii vieux Moi'cy, uit-n, ii paraii ijiie 
nous allons passer dans Pautre monde’. — Un peu plus tôt, 
lin peu pins tard, reiirend Moi-ey, (|u’imporle’,.., » lâi inu- 
inent apres, IVpin jetlc les yeux sur Fiesrhi i « Eli hieu, 
Fîesclii, lui dil-il en souriant, tu es content; te voilà en face 
de ton ami, (se reprenant) de ta victime. Écoute, je n'ai 
((ue deux regrets : le premier est de mourir en compagnie 
d’im hideux scélérat de ta trempe; le second c’est ifavoirtni 
des formes en lépondant devant la cour aux mensonges (|nc 
lu accumulais contre moi. On a pi-is cela pour de la faiblesse 
dans le public; on a dit que je inanf|nais découragé, que j'a¬ 
vais peur, moi peur!... ,\h ! s'il m’était donné de vivre en¬ 
core ([uekine temps je n’aurais (|ii’uu désii', qu’une pensée, 
je ne formerais qu’un vœu, ce serait d’avoir un tigre de ton 
espèce en face et en champ clos... Moi peurl... ^lals je mon¬ 
trerai bien aux gens qui ont cru, qui ont dit cela, qu’ils m’ont 
calomnié... Je n’ai en (ju’im tort ; je t'avais fait ranmoneet 
je l’ai nié devant la justice... Four moi l’heure de la délivi'ancc 
approclic ; pour loi cette heure sera celle de la vengeance cé¬ 
leste que tu auras bravée jnsqn’à la fin, 

Fieschi veut répondre, mais il est arreté par M. l’abbé 
(h’ivel. 

A sept heures nn quart, les préparatifs sont terminés; les 
condamnés se lèvent pour le dc[iart. « Messieurs, dit Pcpiii, 
qui a toujoui-s sa pipe à la bouche, le ci'ime de Fieschi est 
dans Fieschi Ini-mème... Il n'y a pas ici d’autres coiijMibles 
(|nc lui. » 

« J’ai fait mon devoir, dit de son coté Fieschi... Tout ce 
ipie je regrette, c’est de n’avoir pas vécu quarante jours de 
pins pour écrire beaucoup de choses. 

— Oui, répondit Fepin, voilà l'etfet des cajoleries, des pré¬ 
venances dont ce misérable a été l’objet depuis son aiTCSla- 
tion ; on l’a tlattc, on l’a loué, on l'a traité en enfant gâté, et 
il s’est ci'u un grand personnage, lui qui n’est <|n'mi scorpion! 
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Lii Miatiièic dont loul cl'Ih a ôlc ttnnn* est vraianoiil t:|K)uvaii- 
lahli* ; niais j’ai aiitrn chose à liiiro en ta: iiiunieiit (|irà don¬ 
ner cours à ma Irop légilittie indignaliun. Qii\tn lui iasse si 
l’un veut l'ainijùne des (|uai'anlc jours ^u'il demande; je ne 
nren phiindrai [las; mais je neveux |)oi)i'moi d'iiiicune faveur 
lie ce genre. 

I.'heure do l’exêculion ajijU’ucliinl, les condamnés sont 
conduits vers les voitures (|ui les attendaient; hiciitul ils ar¬ 
rivent au pied de réchafaud. 

M. le eommissaire de [lolice Vassal, (jui avait reçu une 
mission ad Aoc, s’approelie de l^epin et de son confesseur, et 
Vlit : « Monsieur l*e[ùn, vous toucliez au moiiient suprême. 
Vous u’avez plus d’iulérèts à ménager; vous devez dire la 
vérité tout entière. Votre confesseur a dù vous engager à la 
dire. S’il vous reste des révélations à faire, ou est prêt à 
vous entendre. » l^epin avec une assurance qui ne s’est pas 
un instant démentie, répond : a Je n’ai rien à ajouter aux 
dépositions que jVi faites; j’ai dit tout ce que j’avais à diie. 
Je meurs innocent, victimcd’lufàmcs macluuatiuns. Le crime 
commis par ce scélérat, ajouta-t-il en désignant l'iesclii, ce 
crime est si liorrihle, que IVii s’est i-efusé à croire qn’mi seul 
lioiurne ait pu le concevoir et rc-vécutei'; là est [lourtant la 
vérité... Mais c’est assez, et même heaucou]) li'Op de lécri- 
iniiiutioiis : le grand juge nous attend, et je suis prêt à com- 
parailre devant lui. » 

A ces mots, il sc livre à l’exécuteur, cl cptelqiies instants 
a|)rès sa tête tomhel l.es aides de l’exécuteur s’em[iarcul 
alors de Morey, qui s’écrie ; « Mou Dieu! ça va donc iiiiir! » 

Ficsclii s'avance ensuite, et il demande la permission de 
liaraugiiei' la nuiUitude; M. Vassal y consent, eu lui recoin- 
mandanl toutefois d’être href. .Vussitôl, Fieschi monte les <ie- 
gi'és avec une rapidité extraordinaire, sc pose sur réciiafaml, 
eu jirenant l’atlilnde d'un orateur, et <rime voix foj'te, il 
prononce ces mots: « levais pariulre devant lheu. J’ai dit ta 
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vérité; je iiieiir^j coiiteiit; j’ai i‘e>i(lu service à mon pajs, en 
signalant mes complices : j’ai ilit la vérité, point île men¬ 
songe; j’eh prends le ciel à témoin ; je suis lieureux et salis- 
t’ait. Je demande pardon à Dicn et aux hommes, mais surtout 
ù lHen ! Je regrette pins mes victimes ipie ma vie! a delà dit, 

il SC retourne vivement, et se livre à l'exécuteur. 

■ 

Ainsi tinlrcnt ces liommcs vraiment extraordinaires, ern- 
|vorlant probablement dans la tonibo un secret qui peut être, 
étant dévoilé, eut fait couler des flots de sang. 
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ALIBAUD. 


(t!»36.) 


Le'i?) juin 1856, vois ciiit[ lieures il’a[H‘ès initli, Linjeiintî 
liuininc (l’éiivlron 56 ans, porteur d’nnc canne noire qu il 
tesialt par te milieu en évitant ires|)üscr rextrémitc sur le 
pavé, se pronienaU sur la place du Carrousel près de l’Arc-de- 
rrloinplie; il paraissait atteiulrc qucUpi’un avec une vive 
impatience. Par tnanière de passe temps, il lia conversation 
avec les l’actionnai res. Cela durait depuis une heure, lois- 
(fu'un mouvement de voitures qui sc lit dans la cour des 
Tuileries annonça ({ne le roi, (|ni habitait le château de 
Neuilly, se disposait à retourner à cette résidence après être 
venu [lasser (|uel({ues lienres aux'rnileries. .XtissiUH le Jeune 
homme interrompt brusquement son entretien, ([ultte [iréci- 
pitamment la place du Carrousel, et vase placera rintérieur 
du guichet de la cour des Tuileries (|ui donne sur le quai. Là, 
il s’assied sur une borne, et cause avec ([iielqucs j>ersonnesqui 
attendaient le passage «In roi, mues jmr nu siuiide senti ment 
de curiosité. Bientôt, la voiture du roi s’avance, escortée [lar 
uu pi({uel de gardes iiatioiianx a cheval et par un pi<{uet de 
hussards. Alors le jeune lionimc sc lève, [wsc sur la portière 
de la voiture du roi l'exli'éjuilé de sa canne ipii n'était aulrtï 
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chose tju’iiii l'usil (le nouvelie liivcnliou; il eu làclie la ilé- 
(üute, le eotip nai-t; mais le roî u’esl juis'atteint, et la halle 
aoiil l’ai'me était chargée va se loger dans la jiai'oi supérieure 
tle (a voiture, taïulis ipie la hoiirre euillaminée lomlie sur la 
lète lie Louis-l*hili[)pe. 

A peijie rex|>losion s’est-elle fait euteiulrc, (|u’u]i adju¬ 
dant de service saisit le jeune homme aux cheveux; il est se- 
eotidé par plusieurs personnes : on arrache au coupable un 
jiüiguard »loiU il allait sc frap|)er, et ou i’eutraîue au poste 
de la garde nationale. Par un hasard singulier, raruiurier 
inventeur de l’cirme dont s’était servi le meurtrier, hiisait 
partie, comme sergent, de la garde nationale de service aux 
Tuileries ce Jour-là, 11 reconnut te jeune homme p<inr èlii* 
un commis marchand ipéi, deux mois auparavant, s’étaîL pré¬ 
senté eheat lui, avait dernandé à examiner ses l'uslls-caunes, 
et lui avait dit (jii’il se faisait fort d’en placer une grande 
(juantité eniu-ovinee si l’on consentait à lui en confier qiiel- 
t|ues nus comme échantillons, (ici armtirier nomme Devisrne 
et demeurant rue du Helder, ajouta qu’il avait confié vingt- 
eiiKj de ses fusils à ce coiiimis, nommé Alibaud et demeu- 
rant nie de Vafois-Iktave, 5. « Peu de temps après, dit 
encore M. Devisme, vingt-quatre de ses fusils me furent l'eii- 
voyés par Alibaud accompagnés d’une lettre dans laquelle 
il m’annonçait qu’il n’avait pu les placer; qu’il en- avait 
égai'é im; mais ipi’il me le l'onveri’ait dès qu’il l'aurait re¬ 
trouvé. B 

Ainsi reconnu, Alibaud (|ui avait d’abord refusé de diir 
son nom, convient de l’exactitude des faits racontés par l’ar- 
m nrier. 

« — Si j'ai d’abord refusé de me faire connaître, dit-il, 
e'éliiit par égard pour ma famille; car je ne regrette pas ci* 
•pie )' ai fait, et si j’étais lihi'c, j'en ferais encore antanl.» 

Puis s’adressant aux gardes nationaux : 

<f Ah! vdiis ne savez pas, vous autres, l'c que c’esl qu une 
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véritiiblu coii\iclioii !... louez, voici le soUlal avec le(|uel je 
causais il y a une Ijcuie, près de rAre-de-Tiiomphc, ile- 
niaiidez-lui si je n’élais pas parfailemcnt calme. » 

Conduit à la (’-oiicierffcric, cl interrogé à plusieurs repri¬ 
ses, il persista dans l’exj>ressioii <les mêmes senlimcnts, et dé¬ 
clara qu’il u'avail point de conqiiieos. 

Dès le leiideinain, :26 juin, une ordonnance royale convo¬ 
qua la chambre des paii's à reiîet de se constituer en cour de 
justice pour juger immédiatement l’auteurdccc nouvel at¬ 
tentat. Alibaud attendit le joui' de sa comparution avec beau¬ 
coup de résignation; il ne se faisait aucune iliusioti sur le 
résultat de son procès. Dn l’avait enfermé dans la cliambre 
qu’avait occu[)ée rieschi ; il eu examina les murailles sur 
lesquelles ce dernier avait charbouué des ligures lugubres, 
des vers, des sentences. 

« (^ct liomiiic là était devenu bien bête, dit-il en levant 
les épaules. Cependant, lui et-moi nous jïasserons à la posté- 
ritc; mais vous verrez comme je me conduirai aulrerneul (jue 
lui; car c’étuil un gi'atid bavaid, et il s'imaginait faii-e beau¬ 
coup d’cifcl avec scs jKU’oles cmpoulées, ses simagrées et ses 
autographes ! 11 nY*n a pas moins eu le cou coiijié. » 

Le S juillet suivant, Alibaud comparut devant la cour des 
pairs présidée (hir.M, Pasquier; il était vêtu d'une redingote 
noire, il’im gilet noir et dhin pantalon blanc; sou visage, pâle 
et amaigri éüiîl encadré dans un large collier de favoris noirs 
comme du jais ainsi que sa chevelure. Ce fut d’un pas assuré, 
sans forfanterie, mais sans émotion, qu'il vint s’asseoir sur 
le siège qui lui avait été pi’éparc. Répondant aux cpiestions 
qui lui sont adressées, il déclai'c se nommer Louis-Aliliaud, 
né à Mimes, cx-mÜitaire et maintenant âgé de 26 ans. II con¬ 
vient de tous les faits qui lui sont imputés, et reconnaît le fu¬ 
sil-canne qu’on lui présente comme étant celui avec lequel il 
il tenté de tuer le roi. Il l'econnaït aussi le poignard qu’on lui 
a arraché des iiialns, et M. le président lui ileinaiidanl à <|ui 




"1 

t ■' 


■-1 


I ' 




il 




;-J 

1 


t 


- 


















ALiiivrit. 


:mk 


l’otto amie était dosliiu’o, il ré|«)iiil d’ime vni.x assiuée : 

« A moi! » 

M. le presiilent. — Voire but, en cuminelüuil nii si lior- 
rible attentat, n’était-il pas d'anicner un boiik’vei'senient el 
par suite, rétablissement d’ime république? 

— Oui, monsieur. 

— Combien de temps avez-vous nourri ce funeste prujel? 

— îlej niîs que Plulippe 1®^ a mis Paris en état de siège; 
ilejniis que Pliillppc 1®^ a voulu gouverner au Üeu de régucr; 
depuis que Pliilip|)e l*® a fait massacrer les citoyens dans les 
rues de Lyon,au cloître Saint-Merry, Son règne est un règne 
fie sang; le règne de Philijipc 1®' est un règne infâme. Voilà 
pourquoi j’ai voulu fi’appcr le roi. » 

Hepondant aux dernières questions de ce. long interroga¬ 
toire, Alibaud répète qu’il ii’a point de complices, et qu'il 
ne se repent point de ce qu’il a fait. 

On passe à raudUion des témoins; le |)lus important est 
M. Corbière, négociant à Perpignan; il avoue qu’.Alibaud 
lui a écrit (piatre fois de Paris pour lui faire part de la réso¬ 
lution qu’il avait prise de tuer le roi. Mais il ajoute qu’il ne 
crut pas à ce projet. Alibaud qui avait nié jusque là avoir 
écrit au témoin, en convient alors. 

Plusieurs autres témoins déposent de la bonne moi'alité 
d’Alüiand; deu.\ d’entre eux rapportent qu’Aliliaud qui faisait 
partie de la garnison de Paris lors de la révolution de 1830, 
refusa de tirer sur le peuple cl sc laissa désarmer; mais qu’il 
refusa de défendre les barricades, parce qu’il lui aurait fallu 
tirer sut ses camarades. 

Dans la scaiice du 0 juillet, M. le procureur général Mar¬ 
tin {du Aord) et les défenseurs de l’accusé, MM. Lcdni el 
lionjour sont successivement enterulus. .M* Ledru termine 
ainsi : 

« Celte imit, dans le trouble qui m’agite dejuiis que cette 
terrible affaire m’a été coullée, ne sacbaul que dire ]»ourcel 
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hdinniâ; voyant jïartout des aliiincs devant moi, je jetai les 
yeux sur un livre.... Je l’ouviis, c’était (lonieille, le grand 
Corneille, à tiui je demandai conseil, dans le silence de mes 
veilles, .l’y vis, messieui’s, qu’un jour Auguste avait découvert 
la conspiration de Cinna, de Cinna, comblé de ses bienfaits. 

11 le fit venir : 

« Tu veux m’assassiner demain au Capiiole 
« Pendant ce s.icrificc, cl la main pour signal 
K Mc doit, au lieu dVncens , donner le coup faUJ. 

« .Auguste était victime et juge; il fut clément_ îlcpiiis 

loi’s le poignard des meurtriers ne reciicrcha plus sa poitrine. 

« Messieurs, soyez cléments envers Alibaud; c’est la polî- 
lique la pins sùrc. n 

Alibaud se lève, lire un manuscrit de sa poche et il en 
commence la lecture avec calme ; mais il est bientôt inter- 
ronipii, cl le président lui représente qu’il aggrave sa position 
par des déclamations violentes. 1/accusé persiste à continuer 
sa lecture. 

« Monsieur le procureur-général, dit-il, vous avez cherché 
à flétrir ma vie par vos investigations' cependant, vous le 
savez, je n’ai jamais cessé de faire des efforts ponr trouver 
d'honorables moyens d’existence, et pour venir, par mon 
travail, au secours de la vieillesse de mes parents. Mais, 
hélas', dans ce siècle de corruption, l’homme probe est re¬ 
poussé, et se trouve toujours victime. Je voulaisles moyens de 
me disculper, de i-epousser les attaques faites à mon boniieur, 
CCS moyens, ou me les a refusés, tandis (jue vous, messieurs 
du |)ouvoir, vous avez à voire disposition les télégraphes, 
les |iréfets, les agents dans les départements.... )> 

L’accusé est de nouveau interrompu. Le président lui or- 
flonnc de s'asseoir; mais il demeure debout, la tête haute et 
le regard assuré. Les gardes miinlci[iaux le Ibnt asseoir de 
force. Aioi's il plie sou mauuscril el le remet à sou défen- 
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senr M* LciIj'u; mais, sur l’ordre du président, le défenseur 
fait passer ce manuscrit au greflier. M« Itonjour se lève alors 
et s’écrie : 

« Je ne puis laisser la cour sous Tlmpression des pa¬ 
roles. » 

Ici il est interrompu par Alibaud, qui dit en lui touchaut 
à l’épaule : 

« Je vous comprends, monsieur l’avocat; vous voulez de¬ 
mander pour moi grâce et pitié; mais je ne veux inspirer 
d’autre sentiment que l’estime ou la haine. » 

Après la l’épliqiie du procureur-général, le président fait 
remettre à Alibaud son mamiscj’ltet lui dit qu’on en entendra 
la lecture, pourvu qu’il s’abstienne de faire ra])ologie du l'é- 
gicide; mais à peine raccusé a-t-il repris cette lecture, que 
le |)rocnreur requiert formellement cjuc la parole lui soit in¬ 
terdite. Alibaud sourit, remet sou niaiiuscril à l’huissier qui 
s’approche de lui, et dit, sans rien pei'dre de son calme l « Je 
savais bien qu’ici la vérité ne serait pas agréable à certaines 
oreilles. » 

A midi et demi, la coui* entre eu délibéivition ; elle eu 
sort à deux heures, et .M. le président prononce un arrêt qtt 

condamne Alibaud à la peine de mort ; ordonne qu’il sera 

■ 

conduit sur le lieu de l’exécution en chemise, nu pieds, la 
tête couverte d’un voile noir, et qu’il l’cstera exposé sur 
l’échafaud peudaut qu’un imissier fera au peuple lecture de 
l’arrêt de condamnation. 

Le condamné, malgré les sollicitations de ses défenseurs, 
ayant refusé de se pourvoir en grâce, M* Ledru se rendit à 
Neuilly et présenta au roi une requete dans laquelle il disait 
qu’il était digne du premier citoyen de l’Etat de pardonner .à 
son assiissin. Le roi communitpia cette requête aux ministres 
assemblés en conseil ; mais cette sorte de pourvoi fut rejetée. 

L’arrêt avait été rendu le samedi; .\!ibaud passa la jour¬ 
née du leudcmain, dimanche, comme il avait passé toutes 
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i'(‘llos (j«M l’aviiienl jnécëtlée <lej>iiis son arfestatlou ; il Imt 
(!t tnangca comme d’Iiabitnde, accueillit iiarlaitenicnl l’alilié 
(irivcl auquel il se confessa; jvuis il passa qiieltjues lieures à 
lire l’imitation de Jésus-rihrist, et la nuit étant venue, Ü se 

I 

coucha et s’endormit tranquillement, A trois lienres du ma- 
tiii on vint lui annoncer qti’Ü devait se préparer à mourir. 
Alors il demanda à déjeuner, mangea de hou appéiil, el de- 
luamla du papier et une plume pour écrire : 

U Je ne veux [tas imiter Fioschi, dit-il; je n’écrirai que 
quelques lignes d’adieu à mon [lèic. » 

Puis, se ravisant, il reprit : 

M Aon, non, je ii’écrirai |toitJt. Ces dernières ligues, il les 
consei'verait, les lirait souvent, et ce serait un suuveuii' qui 
le tuerait. » 

llu seul sentiment semhlait préoccuper Alibaud à ce mo¬ 
ment suprême, c’était la crainte {le [tasser [lour un assassin 
vulgaire. 

« Je veux surtout que l’on sache bien, répétait-il, que je 
ne voulais pas tuer pour tuer, la Italie de imni fusil ne s’a¬ 
dressait pas à un lioinme, mais à un [H'lncipe. » 

Pendant les terribles jiréparatifs delà toilette, il fuma tran- 
quillemeut; le tabac de sa pipe étant consumé, il [tria un 
des ganliens tic la bourrer de nouveau. 

« .Mon Pieu! dit-il, pétulant ([u’on lui couvimîI la tète du 
\üile noir des parricides, quel cérémonial! iCt totilccla |>our 
Cttuduire un homme à la mort! a 

Itieutt'it le funèbre cortège se met en marclie; à quatre 
heures, il arrive au pied de l’échafiaiid; Alibaud en franchit 
l■a[)ldeme^ll les degrés après avoir embrassé sou couléssetir ; 
il écoute avec calme la lecture de l’arrêt, ptils d’une voix 
t<Minante il s’écrie : 

« Je tueurs [jour la liberté! pour le bien tle l’Iittinauité! 

|Muir l’extinction de l’inbime unniarrliie!. Adieu, rties 

bi’aves camarades! n 
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Kn pj'oijun^jiiit oes ilci'iiiers luuts, il sc place lui-rnèine 
sur la bascule, cl presque au inèiiic liislaiil sa lêle Lonibe! 

(^ctle exécution ne «ievait point mettre delenne aux alleii- 
lats contre la vie du roi : mais ce t'ul la dernière fois que 
récliafaud se dressa pour la répression de crimes polllitiucs. 






















LE PRINCE LOUIS-NAPOLÉON. 


( 1S3«—1«40. ) 


Lt! 1" noveiiibrt; I83(î, un suj)|j!(;iiienl du lUoniteur 
lit cunnattre une dépOclie télégraphique aiiiLOiiçaiU que le 
prince Louis-iNapolcoii, tils de Pex-roi de Hollande et neveu 
de l’eiiipereur, avait tait une tentative pour insurger la gar¬ 
nison de Stras))Ourg et s'emparer de eetto ville ; mais cette 
dépêche n’était qu’un fragment d’un |ilus long récit inter¬ 
rompu jiar le hroiiillard. L’arrivée de la malle de Strasliourg 
dissipa bientôt tous les doutes. 

Voici ce qui était arrivé : Le jeune prince, accompagné 
de quelques officiels parmi lesquels se trouvait M. Warquin 
et M. Vaudrey, colonel du 4* régiment d’artillerie, et suivi 
d’ime grande partie des soldats de ce régiment, s’était pré¬ 
senté devant les autorités de cette ville, annonçant haute¬ 
ment l’intention de renverser te goiivcrnetiient; ils arrivèrent 
bientôt chez le général VoîruI, conimandant de la division 
militaire. Le général fut entouré par les insurgés <}ui le dé- 
('larèrent prisonnier; mais Inentôt l’appel qu’il lit au\ bons 
sentiments des soldats égarés liil entendu; il put monter à 
cficval, se mettre à la tète du 1(i“ i-égiment de ligne et se 
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rendre à la citadelle, d’où il soidit hientot poui'entrer dans 
la ville. 

Peritlanl ce temps, le prince Louis, avec le colonel Vau- 
drey et tme partie du i« régiment d’artillerie s’étaient rendus 
an quartier Finckenat, occupé par le i(>* régiment de ligne; 
mais ses efforts pour cnlraîiier^ce régiment fm-ent sans suc¬ 
cès; non seulement les soldats refusèrent de s’associer à l’en¬ 
treprise dn jeune prince; mais sur l'ordre de leurs oHIciers, 
ils s’emparèrent de sa personne, et mirent fin à la tentative 
d’insurrection. 

Les personnes arrêtées en même temps que le prince 
Napoléon étaient M.M. (iharles i^arquin, le comte Raphaël 
de (jricourt, Henri de Querelles, le colonel Vaudrey, Fran¬ 
çois Rupert, le lieutenant Layly cl le maréchal des logis 
Ri lisson. Déjà l’inslriicllon était commencée, lorsque, dans 
la soirée du î) noveml)re, plusieurs voitures de la cour arii- 
vèrent à Strasbourg, et s’arrêtèrent à l'hotel de la préfecture. 

Ij’arrivée de ces voitures faisait l’objet des suppositions de 
tous ecuï qui les avaient vues, surtout parce qu’on savait 
qu’une pei'sonne cpii sc trouvait dans l’une d’elles avait re¬ 
fusé d’evbiher sou passeport à la porte de la ville, disant 
(pi’elle se rendait directement à la préfecinre, et (jii’elle re¬ 
part ii'ait iminédiaiemenl. 

A la nuit close, entre sejil et huit heures, ces voitures 
lurent conduites à la Prison-Neuve; le [vréfet en descendit, 
et en vertu d’un ordre écrit du ministre de l’intérieur et du 
ministre de la guerre, il demanda qu’on lui délivi'àt le 


[>t‘incc Louis. 

Le nouveau directeur de la prison, M, Lehel (l),-arrivé 
lie Paris, à ce qu’il paraît, non pour surveiller le [«'«nce, 
mais [loiir empèchcnpuî les surveillants des prisons de Stras- 

{!) 1.0 même cjiii élail le côiicierge itc la jirison iln Luxemliourj; 
lors (lu jngcinetil de t'insetii et do ses com|diocs. 
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hutii'g, (jiii irélaieiil pas liahiluës à uttc pareille niaiùère de 
procéder, missent oiislacle à son enlèvement, s’empressa de 
le remettre à M. le préfet, (pii émargea Ini-rnênie, sur le 
registre de l’écrou, la sortie du prisonnier. 

Le prince Louis étant monté dans Tune de ces voitures, 
celles-ci, attelées de chevaux de poste, (piittèrent immédia¬ 
tement la ville, 

Let enlèvement eut lien le mercredi soir à Imit heures, 
et le jeudi matin à dix heures, M. le procureur-général de 
la cour royale de Colmar et M, le conseiller AVolhert, chargés 
de Pinstmciion du procès, ignoraient encore le départ du 
prisonnier. Le prince arriv^a à l’aris dans la nuit dn 11 an l’2; 
il ne vit (pie le préfet de police ipii lui apprit fjii’on allait le 
faire embarquer pour les Ktat-Cnis d’Amérique, ce qui fui 
exécuté vingt-quatre heures après. 

L’instruction sc continua néanmoins contre les autres pré¬ 
venus; ils furent renvoyés devant la cour d’assises de Stras- 
liourg, où ils com[>arnrent, le 6 janvier 1837; mais dès loi's 
l’acquittement de tons pouvait être prevu. Le proenrenr- 
général Ini-mêmc était préoccupé de celte pensée à ce point 
(pi’il dit dans son réquisitoire : 

« On vous dira que puisque Louis-Philippe a mis en li¬ 
berté lin pei'sonnage de condition princière, vous, bourgeois, 
vous devez faire nicllrc en llherlé les accusés, parce qu’ils 
sont d’nnc condition égale à la vfjtre. Ainsi, en supposant 
qn’ll y ail en illégalité dans la mesure qui a fait grâce an 
prince Louis lionaparte, on vous propose une antre îltégalitc, 
c'est-à-dire un crime, car on vous propose de violei' voli-e 
serinent, de, mentir à l’évîdencc. (^e système est monstrenx, 
vous ne l'adopterez pas. L’intén’t dn pays vous domine, et 
vous saurez faire justice. Il faut que l’esprit de parti soit bien 
grand [>our oser étalilir des principes aussi désastreux. K( 
qu’a de commun l’extraction de Louis Bonaparte avec la po¬ 
sition des acctisés? ses toits penvent-its excuser les leurs? 
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Dovaiil la justice tout le monde est égal, et si Kouis Bona¬ 
parte est euupable, les autres accusés ne le sont-ils pas aussi? 
Si I.ouis Bonaparte a été soustrait à la justice légale, c'est 
par lin acte légal; ainsi son absence, comme sa présence, doit 
rester sans influence sur votre décision. » 

Malgré ces précautions oratoires, ce que l’on avait prévu 
arriva, et le IS janvier, après douze séances consacrées aux 
débats, les jurés rendirent à runanimitc nu verdict de non 
culpabilité en faveur de tons les accusés. 

Près de quatre ans s’étaient écoulés; des Élat-Unls, le 
prince Louis s’était rendu eu Angleterre; mais rien n’annon¬ 
çait qu’il songeât à tenter qnebjuc |nouvean coup de main, 
lorsque, le 0 août 1840, arrivèrent à Paris, à une heure de 
distance rime de l'antre, deux dépêches télégraphiques ainsi 
conçues : 

« Louis rîonaparte vient de faire une tentative sur fîoii- 
lognc. Il est poursuivi, et déjà plnsieursdes siens sont arrêtés.» 

« Lonis Bonaparte est arrêté. Il vient d’être conduit au 


cliàtcau oîi il sera bien garcie. » 

Voici ce qui était arrivé : Retiré à Londres, le prince 
Louis-Napoléon avait conçu le projet d’une seconde tentative 
pour renverser le gouvernement français; il partit pour la 
France, accompagné seulement de quelques hommes dé¬ 
voués. Cette petite troupe avait été embarquée par petits 
détachements le long de la Tamise, à Crecnwich, à lîlakwall, 
.à Cravesend, à Margato, afin que les soupçons ne fussent pas 
éveillés. Pendant toute la journée du A, on louvoya en vue 
des cotes anglaises, et ce ne fut qu’à la nuit que le bateau à 
vapeur le Chûteau-d'Edimbourg, qui portait le prince N.i- 
poléon et sa suite, se dirigea vers les côtes de France, où il 
arriva à une heure du matin. Le débarquement sc fit à \Vi- 
mereux, petit port situé à une lieue environ an nord de Bou¬ 
logne. [jC poste de douaniers de Wimereiix fut surpris et en- 
leva\ et l’nii marcha sur Boiilogiiie. 
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Lii troiipL* i;x|)ü(lilioniiaii'iî, com|MJsée d’iiiu* soi.v'iuilaino 
(i’hoiiiiiu's t'onimandés par le prince, sc dirigea d'abord vers 
le quartier d’infaiilerie où étaieulcasernécs deux cumpagnies 
du 45' régiment de ligue. Autant qu'on peut le cotriprcndrc 
pai- des relations et des ra[qiorls plus ou moins contradic¬ 
toires, la troupe aurait d’abord accueilli avec un certain 
entliousiasme l’cscortc du prince, cl les cris de vivo le prince 
Napoléon! vive reini>crcn!'! auraieul été proférés d’une 
.seule voix par tons les soldats réunis. Mais le capitaine d’une 
des compagnies étant arrivé, il se üt quelque tumulte. Ce 
<’a])i{aine s’efforça d’arrêter rentraîuement cjui se matilfestait 
dans les rangs do ses soldais; des iionmies du [tiànce le re¬ 
poussèrent ; alors ces compagnies, croyant qu’on en voulait 
à la vie d’un oflicier généralement aimé, s’écrièrent qu’il 
lallait le sauver et sc précipitèrent aulourde lui. Il en résulta 
une confusion inexprimable, et les denx troupes durent se 
sé[varer, ne pouvant plus rnareber sous le niêuie drapeau. 

Ku sortant du quartier, le prince se trouva entouré d’une 
Ibulc d’iionnnes du pcttple, que les meilleurs renseignements 
évaluent à trois cents hommes. Cette masse agitée, électrisée 
par un mouvement d’enthousiasme, toujoiii'S conimmiicalif, 
criait: « Vive l’empereur! » et deinaiidait des armes. La 
troupe expéditionnaire se dirigea alors vers la hante ville, où 
SC li'ouvait la citadelle, dans laquelle on savait qu’en oHèt il 
se trouvait des armes. Mais les [toiles en étaient fermées, et 
l’on essaya vainement de les briser. Ce fut alors que le prince 
et sa suite marchèrent vers la colonne. 

Les amis qui s’élaient associés à l’entreprise de Napotéoii- 
Ijiiiis, voyant qu’ils n’avalent [tas de succès, voulurent déci¬ 
der leur chef à la retnaite, qui, à cc moment, était encore 
[tossihle. Mais le prince leur résista éncrgi(niement, et dit 
qu’il voulait mourir sur celle terre de Lraucc, d'oi’i il était 
exilé depuis si longtemps. Cette lutte, entre la prudence et 
raïuour de sa [talrie , lit [terdre des instants [trécieiix , cl 
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quand enlin le prince se laissa eutraîiiei’ vers le rivaj^x*, il 
était troj) lard. I^a tvonpc expéditlüiniaire descendit lenlc- 
inent jusqn’à la grève, suivie à distance par la garde ualio- 
nalc, (pli se conlcnlait de Tobscrver, sans tirer im coup de 
fusil, liais quand les fugitifs em-ent rnis à flot uu petit canot 
qui se trouvait sur le sable et s’y furent jetés, dans l'espoir 
de gagner le Chdfeau-d'Edimbourg , qui n’était qu’à un 
quart de lieue, la garde nationale fit feu, et i! y eut plusieurs 
personnes de blessées, bc prince Napoléon-Louis Ini-inètne 
fut alleiut de trots balles, dont deux beurcnscinent n’attei¬ 
gnirent ([ue ses babils; la troisième lui fit une contusion au 
bras, i^a barque, mal solide et tro[) charg'ée, chavira, cl tous 
ceux qui la montaient tombèrent à la mer. Tous les journaux 
ont |)ublié un acte inqualifiable qui fut commis alors : la 
garde nationale continua de tirer sur ces hommes qui sc dé¬ 
ballaient contre les vagues, et l’mi d’eux même fut tué à 
houl pot'ianl ! Lntin le prince fut pris, et avec lui cinquante- 
quatre bomincs de sa suite. D’abord on les ciïferma dans la 
citadelle de lioiilogiic, [>nis on les transféra à llain, et de là 
à Paris, oîi ils devaient être jugés. 

Dès le lendemain, D août, la cour des pairs fut convoquée 
par ordonnance royale, à l’elîct de iirocêder saim delai au ju¬ 
gement des individus, auteurs, fauteurs un complices de Vat- 
tentat contre la sûreté de VEtat commis dans la mile de ISou- 
loyne. 

L’instruction se fit avec activité; enfin les débats s’ou¬ 
vrirent le "28 septembre 1841 à midi : les accusés sonl intro- 
diiils; un lieutenant de gendarmerie qui précède le jirincc 
Louis lui désigne sa place en tète du premier banc; M. le 
général comte Montliolon, le vieux et fidèle serviteur de fem- 
|icreur, s’asseoit à coté du [irince; viennent ensuite M. Voi¬ 
sin, blessé, le bras en écharpe, et soutenu-dans un foulard 
rouge; puis MAL Le Diilï de'Mésonan, de Monlauban, 
Lombard, de Persigny, ^’oreslier, Bataille, Aiadenixe, La- 
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bofile, l)esjar4lins, Conneau, Oftiano, Calvani, d’Àlainbei t, 
Orsi et Bure. 

Après la lecture des pièces de la procédure, le pix’sideul 
s’adressant au prince dit : 

« Louis-Napoléon Bonaparte, levez-vous, je vais procéder 
à votre interrogatoire. » 

■Le prince sc lève, it Avant de répondre à vos questions, 
dit-il, j’ai à présenter à la cour ([uelqiies observations, 

« Pour la [U’einîère fols de ma vie, il m’est enfin permis 
d’élever la voix en France, et de parler librement ù des 
Français. 

« Malgré les gaides tpii m’entourent, malgré les accusa¬ 
tions que je viens d’entendre, plein des souvenii's de ma [hv- 
mière enfance, en me trouvant dans ces murs du sénat, au 
niilieu de vous que je comiais, messieurs, je ne peux pas 
croire que j’aie ici besoin de me jnstilier, ni que vous [mis¬ 
siez être mes juges. Une occasion solennelle m’est olferle 
d'explii|uer à mes cnncitoyciis nia conduite, mes intentions, 
mes projets, ce que je pense, ce que je veux, 

« Sans orgueil eomine sans faiblesse, si je rappelle les 
droits déposés par la nation dans les mains de nui iamlüo, 
c'est nnl<|ncmerit pour expliquer les devoirs ijuc ces droits 
nous ont imposés à tous. 

« Depu is cinquante ans que le [iriticipc tic la souveraineté 
du peuple a été consaci'é eu France, par la [dus puissante 
révolution (pli se soit faite dans le monde, jamais la vuloulé 
nationale n’a été [U'oclarnée aussi solennellement, ii’a été 
constatée par des sutlVages aussi nombreux cl aussi libres 
que pour rado|)lion des constitutions de l'empire. 

« La nation n’a jamais révoqué ce grand acte de sa sou¬ 
veraineté, et l’cmjiercur l’a dit: « 'l’oul ce (jiii a été lait sans 
elle est illégitime. » 

« Aussi gardez-vous de croire que, me laissant aller aux 
mouvements d’une amliilion [icrsonnelk’, j’aie voulu fentci- 
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eu Krauce, malgré le pays, mie reslatiralioti impériale. J’ai 
élé lunné par de plus hautes leçons, et j’ai vécu sous de 
plus uühles exemples, 

« Je suis lié d’uu père <|ui descendit du troue, sans regret, 
le jour où 11 ne jugea plus jiossilde de concilier, avec les in¬ 
térêts de la I*'rance, les intérêts du peuple (jii’il avait été 
appelé il gouverner, 

« I/eiupereur, mon oncle, aima mieux abdirpier t’ciu- 
pii'C <|ne d’acce[>ler par des traités les frontières restreintes 
qui devaient exposer la France à suhir les dédains et les me¬ 
naces <jue l’étranger se permet anjoiud’Imi. Je n’ai pas res¬ 
piré un joui’dans l’oubli de tels enseignements. I,.a proscrip¬ 
tion imiuéi'itée et cruelle, qui pendant vingt-cinq ans a (['airté 
ma vie des marches du troue sur lesquelles je suis né jus¬ 
qu’à la prison d’oîi je sors en ce moment, a été impuissante 
à irriter comme à fatiguer mon cœur; elle n'a jiu me reudre 
étranger un seul jour à la dignité, à la gloire, aux droits, aux 
intérêts de la Fi-ance. Ma conduite, mes convictions l’expli- 


H Lùi’S(|u'cn 1830, le peuple a reconquis sa souveraineté, 
j’avais cru ipie te leiidernain de la conquête serait loyal 
comme la conquête elle-même, et que les destinées de la 
France étaient à jamais fixées; mais le pays a fait la ti’islo 
expérience des dix dernières années. J'ai pense que le vole 
de quatre intlliuns de citoyens qui avaient élevé ma famllie, 
nous imposait au moins le devoir de faii'C appel à la nation, 
et d’inicrroger sa volonté; j’ai cru même que si au sein du 
congrès national que je voulais convoquer, «pielqucs préten¬ 
tions jtûuvaientse faire entendre, j'aurais le droit d’y réveil 1er 
les souvenirs éclatants de l’empire, d’y parler du frère aîné 
de rempereur, de cet homme vertueux qui, avant moi, en 
est le digne liéritiei*, et de placer en face de la l l’ance, an- 
jüin'd’lmi allaihtie, passée sous silence dans le congrès des 
rniK, ta Kramv' s» Inrii* au au uetiofs si puis- 
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-satiti* t'I si resjjeclüo. La nation clU ré[k)mlu : rô]Hi})lit[«te ou 
uKHiuirhic, eiujiii'o on rojauLi'. be sa libro décision dépend 
la fin de nos tiiaiix et le tcianc de nos dissensions. 

« Quant à mon entreprise, je le répète, je n’ai point en 
de cotnpiiees. Seul j’ai tout résolu ; pei'sotine n'a connu à 
l’avance ni mes projets, ni mes ressoui'ccs, ni mes esjié- 
l'ariees. Si je suis conpalde envers queliju’un, c’est envers 
mes amis seuls. Toitlerois , qu’ils ne m'accusent pas d'avoir 
abusé iégèj'enient de courages et de dévoinnents comme les 
leurs. Ils conqu'endroiil les motifs d'Iioimeur et de [iriidence 
ipn ne Jiie permelteiil pas de révéler à eux-rnêmcs condiien 
étaient étendues et puissantes mes raisons d'espéi'er un suc¬ 
cès. 

« Un dernier mot, messieurs. Je représente devant vous 
un principe, une cause, une défaite; un principe, c’est la 
souveraineté du peuple; la cause, celle de l’empire; la dé- 
r.iile, Waterloo. Le [jrincipe, vous l’avez réconiiu; la cause, 
vous t’avez servie ; la défaite, vous voulez la venger. Non, il 
II’y a pas de désaccord entre vous et moi, et je ne veux pas 
croire que je puisse être dévoué ii porter la peine des délec- 
tio[ts d’autrui. 

a Ucpréscntaiit d’une cause jiolitique, je ne puis acce[itcr 
comme juge de mes volontés et de mes actes une juridiction 
politique. Vos formes irainiscnt personne, bans la lutte tpii 
s’ouvre, il n’y a qu’un vainqueur cl un vainctJ. Si vous êtes 
les hommes du vainqueur, je n’ai pas de justice ù attendre 
de vous, et je ne veux pas de génci'osité. '» 

Après ce discours, qui produisit la plus vive sensation, le 
prince répondit avec calme à toutes les questions qui lui fu¬ 
rent adressées; il convient de tous les faits qui lui sont im¬ 
putés, et déclare qu’il voulait rendre à la France le rang 
qui lui appai’tient. M. le procureur-général Frank-Carré 
prend ensuite la parole, et s’attarlie, dans un long réquisi- 
bdre, a démontrer la rid|iabililé de Ions les accusés, La panile 
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est CJisiiilc aux déiüJiscui’s. >1“ Berrycr, pour le (u-iiice, l’ail 
entendi'c cette voix élo(|iiüiitc accoutumée aux triomphes. 

« MessleuT’s, dit-il, tant (|ue les princes de la brandje 
aîne'e des Bourbons ojjI clé assis sur le tronc, la souveraineté 
en France résidait dans la personne royale; la transnnssion 
était l'égSée dans un ordre certain, invariable, connu de 
tons, niaintenn an-dessus de toutes les prélentions rivales, 
j)ar des lois fondamentales conli’c lesquelles rien ne pouvait 
se faire {jui ne fût nul de droit. Ainsi consacre par le temps, 
par les lois, par la religion, le droit souverain était à la fois 
le titre et la garantie de tous tes droits des eitoyens dans 
l’Etat; c’était le patrimoine du passé promis en héritage à 
l’avenir, l^a légitimité, elle n’est point en cause dans ce dé¬ 
bat; mais eu 1830, le pcujde a proclamé sa souveraineté, 
il a déclaré qu’elle résidait dans les droits et dans la volonté 
de la majorité des citoyens, vous l’avez reconnu aussi, et 
c’est ainsi que vous l’avez consacrée en tète de la nouvelle 
loi fondamentale. 

« Messieui’s, n’est-cc rien que ce qui s’csl passé en 1830, 
ou ne vent-on plus le savoir? îS’est-ce rien que de changer 
tout le système des droits publics d’iin pays? IN’csl-ce rien 
que de renverser le*principe des lois fondamentales et d’en 
substituer un antre? M’est-cc rien que de pioclainer à la face 
d’un peu[)le intelligent et hardi des principes qui lui appor¬ 
tent l’exercice des di'oits de tons? I\’est-ce rien, messieurs? 
Qu’a dit le prince Napoléon ; « La souvcraînelé nationale est 
déclarée en France, et cette souveraineté de la nation com¬ 
ment se peut-elle transmettre? Comment cette délégation 
peut-elle être constatée, si ce n’est par imc manifestation 
certaine, incontestable de la volonté nationale. « En votre 
présence, il a dit : cette manifestation incontestable est la 
volonté des citoyens. Je ne la vois pas dans la résolution des 
2lî) députés et d’une partie de la cliambredes pairs en 183(1. 

« Est-ce donc un (aritùme? est-cedonc une illusion tfue Téta- 
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hlissctiienl de la dynastie impériale? Ce (jii’ellc a fait reieiilit 
assez dans le monde, et parle assez liant, non seulement en 
France, mais cliez tous les peu [des de l’Europe. Non, ce ne 
tilt |!as un rêve que rétahlisseinent de l’empire’....,. 

« Soyons hommes, messieurs, et comme liommes jugeons 
les actions Immaincs. Faisons la part de toutes clioses, .liis- 
(ju’où a-Uon été? Sous un prince qui, dans d’autres temps, 
avait demandé à porter les armes contre les armées impéria¬ 
les, et à comhattrc celui qu’îl appelait l’usnrpatcur corse, 
on a senti un te! besoin de réveiller l’orgueil de ce nom en 
!•’rance, et les sentiments qui sont liés an souvenir de l’em¬ 
pire, que le ministère a dit ; « 11 fut le légitime souverain 
de notre pays. » 

« (l’est alors que le jeune prince a vu se réaliser ce qui 
n’était encore que dans les pressenti monts des hommes qui 
gouveruenl. Il a vn signer te traité de ï.ondres; il s’est 
trouve au milieu des hommes qui ourdissaient ce plan com- 
hiné contre la France, et vous ne voulez pas que ce jeune 
homme, téméraire, aveugle, présomptueux tant (jtic vous 
^oluh•ez, mais avec un cœur dans lequel il y a du sang, et 
à qui une haine a été transmise, sans consulter ses ressour¬ 
ces, se soit dit: « Ee nom qu’ou fait i‘cten tir, c’est à moi 
([ti'il appartient! c’est à moi de le jiorler vivantsur les fron¬ 
tières! il réveillera la foi dans la victuirc. » (les armes, qui 
les déposera sui’ son tombeau? i’ouvez-vous disputer à riié- 
ritierdu soldat ses armes? Non, et voilà jiounpioi, sans pré¬ 
méditation, sans calcul, sans combinaison, mais jeune, ur- 
dent, sentant son nom, sa destinée, sa gloire, il s’est dit : 
(( .rirai et je poserai les armes sur sa tombe, et je dirai à la 
Fraticc : «Me voici.__ voulez-vous de moi? » 

« Soyons courageux! disons tout avant de juger. S’il y a 
eu un crime, c’est vous qui l’avez provoqué pur les principes 
<pie vous avez posés, [lar les actes solennels du gouverne¬ 
ment; c’est vous (]ui l'avez inspiré par les sentiments dont 
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VOUS avo/, iiiiijué les Français, et, entre Lotit cetjiii est l’j'aii- 
çais, l’héritier <le Na|>oléon lui-nièiiic. 

« Parlerais^jc de la peine ([uc vous pourriez jii'üvioneer V 
Il n’y en a qu’une, si vous vous constituez tribunal, si vous 
ap})liqucz te (iode pénal: c’est la niortl Eh bien! malgré 
vous, eu vous disant et en vous conslituant juges, vous vou¬ 
drez faire un acte politique; vous ne voudrez pas froisser, 
lilesser, dans te (tays, toutes les passions, toutes les sympa- 
Ihies, Ions les seJitlincnts que vous vous cITorcez d’exalter; 
vous lie voudrez pas le même jour altaelier le même nom, 
relui tie Napoléon, sur nn toinbcan de gloire et sur un écha¬ 
faud. Non, vous ne pixmoncerez pas ta mort! 

H Vous ferez donc- un acte politique, vous entrerez dans 
les considérations jKililiqttes, vous mettrez la loi dç côté. Ce 
n’esl plus ici une question d’indulgence, c’est la raison poli¬ 
tique qui déterminera le corps politique. l*ourrez-vüus 

prononcer selon vos lois la détention perpétuelle? Une peine 
infamante! Jtlessîeurs, j’ahandonne tout ce (pie j’ai dit. Je 
laisse de côté l’autorité du pi'liicipe politique; je ne parle 
plus de l’impossibilité de prononcer sans (|ue le peuple soit 
convoipic et ait prononcé entre je droit constitué par vous et 
le droit consacré parles constitutions de l’empire et renouvelé 
dans les cent jours; je laisse de ci^té les considérations prises 
de ce (pi’a fait votre gouvernement, je ne [lai'Ic plus des sen¬ 
timents si naturels, si vrais qui re[>oussenl la condamnation, 
et je me borne à dire (pie vous ne jetterez pas une peine îti- 
fiimante sur ce nom. Gela n’est pas possible à la fiice du pays; 
cela n’est pas [lossible en ces jours et en ces temps. 

<( Une peine infutnante sur le nom de Napoléon, serait-ce 
là le premier gage de paix que vous auriez à oH'rir à l’Europe? 

« Sortez des considérations générales du devoir et du lé¬ 
gislateur, cl redevenez hommes, et croyez que la France at¬ 
tache encore un prix Immense, un bonheur immense aux 
sentimeuls naturels à i’iinimiie. 
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« On veut vous faire juges, on veut vous faire jironoiicer 
une peine contre le neveu <lc rempcreur, mais <jni êtes-vous 
donc? Comtes, barons, vous tpii lûtes ininlslrcs, généraux, 
sénateurs, maréchaux, à tpii devez-vous vos titres, vos gran- 
dciire? 

« A votre capacité reconnue sans doute, mais ce n’est pas 
moins aux munHicences memes de l’empire que vous devez 
de siéger aujourd’hui et d’être juges..,., (iroyez-moi, il y a 
(jnetque cliose de grave dans les considérations que je fais 
valoir.... Une condamnation aune peine infamante h’est pas 
ijnssihle. Kn présence des bienfaits de l’empire, ce sérail 
une immoralité. » 

Kien ne saurait donner une idée de l’effet produit [)ar ces 




.\l«s Ferdinand Itarrot, Dclacour, Baril Ion, Ducluseau, 
Favre, Nogent de Saint-Laiirenl, Barqnin, Ligner, sont suc¬ 
cessivement entoiulus. 

Le procureur-général termine ainsi sa réplique i 
w Kh (pioil parce que Je gouvernement de juillet s’asso¬ 
cie à toutes les sympathies publiques, et dépositaire de Phou- 
neur du passé comme du destin de l’avenir, admire ce ipie 
la France admire, et se piail à lui rappeler le souvenir de sa 
grandeur, vous avez [ni penser que ces hommages vous ajipe- 
laienl, et que cette popularité du grand homirtevons frayait 
nu chemin vers l’empire? Quoi ! parce qu’un prince français 
traverse les imu's pour ramener, au nom de la patrie, sur les 
l'ivesdc laSeine, les cendres glorieuses que le rocher de Saînte- 
llé lèiie avait gai'dées, vous avez pu penser {jue vous aviez 
seul le droit de les recevoir au sein de la France par vous ré¬ 
générée! Non, non! lesgonvertiemcnts(jui préparent leur mine 
et qui ouvrent les voies à leurs ennemis, ce sont ceux qui 
luttent avec effort contre les généreuses tendances de l’esprit 
public et qni s’usent à les comprimer; ce ne sont pas ceux 
(pii nnisseiit aux citoyens les mêtnes admirations, les mômes 
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vulùtilés, lüs iiièiites sottthnenls (l’itKié[»endance et de ttaliu- 

nalité. Tout cotidaninaîl doue vos |)rélenliüi]S surannées et 

Vos critniiielles entreprises. Tout vous présageait le dénoù- 

inent où est venue s’ensevelir une [)résutnptueuse ambition. 

% 

Vous êtes venu en France pour un crime; vous vous y ti'ou- 
vez devant la justice! Elle vous infligera, comme à tous les 
coupables, le cbatimenl légal que vous avez encoui’ii. » 

M® lierryer se dispose à répli(juer à son tour; mais le 
prince se lève en même temps que lui et dit avec calme et 
noblesse : 

^ ■* 

« Messieurs, M, le procureur-général vient de pi'ononcer 
un discoui-s très éloquent, mais complètement inutile. 

« En priant M* lîerryer d’expliquer devant vous mes in¬ 
tentions et mes droits, j’ai voulu remplir un devoir que 
m'imposaient ma naissance, ma famille et mon pays : 
M« Berryer a admirablement bien rempli cette tàclie. 

« Maintenantqu’îl ne s’agit que de mon sort personnel, je 
ne veux pas me mettre à Pabri d’une exception; je veux par¬ 
tager le sort des hommes qui ne m’ont pas abandonné au 
jour du danger, .le prie M. Berryer de ne pas continuer ma 
défense. » 

« — liGS nobles sentiments que le prince vient d’expri¬ 
mer, dit aussitôt M* Berryer rendent pins précieux pour 
moi rhoniieur qu’il in’a fait en me choisissant pour sou 
avocat, et je suis heureux d’avoir apporté tout le zèle, toute 
la franchise et toute l’énergie dont je suis capable [lour sa 
défense. Je lui obéirai. Qu’aurais-je à faire pour répondre 
au réquisitoire que vous venez d’entendre? on a discuté, 
combattu les opinions politiques personnelles du délénseur. 
Bépondrai-je à ma propre accusation? Non, messleni's; pour 
un tel débat une autre tribunem’est ouvei'te. h 

Après ces paroles qui produisent la plus vive scnsalion, le 
procureur-général [jose ses conclusions (séance du 2 octobi'c). 
jour-là même la' cour entre en délliiéralion. l/audiencf 
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n’est rouverte que le (> octobre, pour le |>ronoucé de l’ari-êt, 
lütjuel condamne : 

f Le l'ftiNCE (iUAtuÆS-Loins-NAPOLÉON Bonapakte , à 
remprisonnenieut perpétuel dans une forteresse située sur 
le tcn'itoire continental du royaume. Jean-lîaptiste Alade- 
nize, à la peine de la déportation. (lliarles-Tristan, comte 
de Monlliolon; (diarles Parquiii; Jules Lombard; Jules-<îil- 
bei’ti l'ialiti de Lersigny, à vingt années de détention. Louis 
Le DiilT de Mésonan, à ([uinze années de détention. Jean- 
Baptiste Forestier; Napoléon Ornano, à dix attnées de déten¬ 
tion. Kiigène Bataille; Ilippolyte Bonffet de Montauhan; 
Joseph Orsi, à cinq années de détention. 

« Ordonne, conforméinenl à l'article 436 du Code pénal, 
(pje les cüudaniiiés susnointiiés resteront toute leur vie sous 
la surveillance de la Imute police; les déclare déchus de 
leurs litres, grades et décorations. Henri (lonneau, à cinq 
années d’emprisonnement. Etienne Lahorde, à deux années 
d’emprisonnement. Ordonne ({u’ilenri Conneau restera sous 
la surveillance de la liante [lolice pendant cinq années. Or- 
tlonne également qu’Etienne Lahorde restera sous la sur¬ 
veillance de la haute police peudauL deux années. Condamne: 

« Le PtuNCECuAiiLEs-Loms-NAPOLÉON Bonaparte; Charlcs- 
Trislau de Monlliolon; Jean-Baptiste Aladenize; Jean-Bap- 
(istc Voisin; Louis Le l>ulï de Mésonan; Charles Barqnin; 
Jules Lombard; J. Cilhcrt Fialiu de Bersigny; J.-B. Fores¬ 
tier; Napoléon Ornano; Ilippolyte Bouffet de Montauhan; 
Eugène lialaille; Henri tiouneau; Etienne Lahorde, solidai¬ 
rement aux frais du procès, lesquels seront li(|uidés confor- 
inénienl à la loi, tant pour la jiortion qui doit être sujqiortée 
par l’Elal, que iioui' celle qui doit être à la cliarge des con¬ 
damnés. 

V 

« Ordonne <|iie le présent arrêt sera puldié à la diligence 
(le M. le pi’ocureiir-général du roi, et affiche partout ou he- 
soin sera. 
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LE PUINCB L0ms-NAPO].EOK. 


« OnloEiuc en otitre <|iie le présent arrêt sera lu aux 
condamnés par le greflier en cliel de la cour. » 

Le prince Napoléon fut, après cet arrêt, transféré à la foi- 
leressc de Hani; il y est encore en ce moment et il supporte 
sa captivité avec une grandeur d’âme qu’apprécient même 
ceux qui ont le plus énergiquement blâmé les actes qui ont 
motivé sa condamnation. 
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CONCLUSION 
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Ici se termine cette série de drames funèbres qui forment 
en quelque sorte Thistoire de nos discordes civiles. En ctTet, 
dire comment ont été jugés, condamnés, comment sont morts 
Louis XVI, Marie-Antoinette, CJiarlotte Corday, Bailli, les 
Girondins-, Chénier et tant d’autres, idest-ce pas faire This- 
toire de cette époque si terrible et si glorieuse à la fois oii 
commença la régénération de la France? 

D’autres victimes que nous n’avons pas nommées sont tom¬ 
bées en ces jours de gloire et de deuil ; elles sont tombées 
pour la même cause, sous les mêmes coups; elles ont été 
emportées par ta même tempête, mais avec moins d’éclat. 
>iousiie pouvions, par exemple, donner place dans ce recueil 
aux horribles exécutions ordonnées à Nantes par Carier, à 
Lyon par ColoM’Ilerbois, à Arras {>ar Jo3e[ih Lebon, dans les 
prisons de Paris par la colère du peuple ; l’absence des for¬ 
mes judiciaires ne nous permettait [lasde placer ces grandes 
(‘dlastrophes au nombre des procès polilitjues. 

Toutefois il est juste de dire qu’il y eut un semblant do 
ces formes dans le massacre des prisonniers de l'arisen 179:2: 
.loiiriiiac Saint-Médard, un des prisonniers de* l’Abbaye, en 
rend témoignage en ces termes : 

(f .Eiiün, après une agonie de trente-sept heures, le 

mardi, 3 scjitembrc, la porte de rna prison s’ouvre : on m’ap¬ 
pelle, je parais. Trois hommes me saisissent et m'entraînent 
(lans l’allVeux guichet— A la lueur de deux torches, j’aper- 
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çus le terrible tribunal qui allait me donner la vie ou la 
mort. I.e président, en habit gris, un sabre à son côté, était 
appuyé debout contre une table, sur laquelle on voyait des 
rs, une écritoire, des pipes et quelques bouteilles. Cette 
lie était entourée par dix personnes, assises ou debout, 
dont deux étaient en veste et en tablier; d’autres dormaient 
étendus sur des bancs. Deux hommes en cheinises teintes de 
sang, le sabre à la main, gardaient la porte du guichet.... En 
présence du président, trois hommes tenaient tin prisonnier 
qui paraissait âgé de GO ans.... —C’est affreux, disait le pri¬ 
sonnier, votre jugement est un assassinat. Le président ré¬ 
pondit : j’en ai les mains lavées; conduisez M. de Maillé. Ces 
mots prononcés, on le poussa dans la rue, oii je le vis massa¬ 
crer par Touverturc de la porte du guichet.... Aussitôt je fus 
traîné devant cet expéditif et sanglant tribunal, etc.... » 

Gela est saisissant, dramatique ; mais cela appartient évi¬ 
demment à im ordre de faits que nous ne pouvions aborder 


ICI, 


Les époques du consulat, de l’empire, de la restaurât ion ne 
nous ont pas offert le même iuconvcuîcnt, et nous avons pu, 
là, sans sortir de notre cadre, montrer cet amour de la li¬ 
berté, jeté par Dieu au cœur de Pliomme, luttant incessam¬ 
ment contre le despotisme militaire et le fanatisme religieux. 

Puissent ces nombreux et terribles épisodes être aux légis¬ 
lateurs un enseignement salutaire et accélérer les réformes 
sur la pénalité en matière politique que tant d’hommes éiiii- 
nenls appellent de tous leurs vœux ! 
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